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LIVRAISON DU 1° JUILLET 1885: 


TEXTE. 


I. Le SALon pe 1885 (3° article), par M. André Michel. 

II. L'ANCIEN MUSÉE DES MONUMENTS FRANÇAIS AU LOUVRE (2° article), par M. Louis 
Courajod. 

HT. Le Porrrarrpu pére Husin par M. F. Gaillard, par M. André Michel. 

IV. La « DIVINE comépre » ILLUSTRÉE PAR SANDRO BorriceLyi (2° et dernier article), 
par M. Charles Ephrussi. 

V. Le Vrrrair (3° et dernier article), par M. Lucien Magne. 

VI. Louis Srenueiz, par M. Alfred Darcel. 

VII. La Tour caez ses NoTArRES, lettre à M. Jules Guiffrey, par M. Maurice Tourneux. 

VIN. Revue musicaue, par M. Alfred de Lostalot. 

IX. Expositions pe LA ROYAL ACADEMY ET DE LA GROSVENOR GALLERY, Correspondance 
de Londres, par M. Claude Phillips. 


GRAVURES. 


Encadrement tiré d’une « Apocalypse » imprimée à Venise par A. Paganini, sous le 
doge Lorédan {collection de M. Eug. Piot). 


Salon de 1885 : Étude de lionne, par M. Friese; Vue du Sognefjord, par M. Normann : 
dessins des artistes, gravés par M. Gillot. 


Le Martyre de saint Denis, eau-forte de M. Bonnat d'après son tableau du Salon; 
gravure tirée hors texte. 


Piéces de l’ancien Musée des monuments francais entrées au Louvre : Vieillard de 
l’Apocalypse, figure du portail de Saint-Denis (xrr° siècle), en lettre; Deux mascarons 
du xur siècle; Statues de Philippe, roi de Navarre, et de Jeanne de France, son 
épouse; Tête d'homme (x1v° siècle); Bustes de Charles VII et de Marie d'Anjou ; Christ 
mort, attribué 4 Germain Pilon. 


Portrait du pére Hubin, dessiné et gravé par M. F. Gaillard; gravure tirée hors texte. 


Fac-similés de quatre dessins de Sandro Botticelli pour une illustration de la « Divine 
comédie » (Paradis) : gravures de MM. Guillaume frères. 


Les Saintes femmes, vitrail des Alérions à l’église de Montmorency (xvr° siècle); typo- 
gravure de MM. Boussod, Valadon et Cie tirée hors texte. 


Études de tête et de main pour une figure d’apôtre, en lettre et cul-de-lampe; Étude 
pour une figure de la « Céramique », vitrail du Trocadéro; Carton d’un vitrail de 
la « Nativité »; Vue prise à Morlaix : fac-similés de dessins de M. Louis Steinheil, 
gravés par MM. Guillaume frères. 


LE SALON DE 1885. 
(TROISIÈME ARTICLE!,) 


SE 


LE conseil municipal de Paris n’est pas, à 


tout prendre, aussi farouche qu’on serait tenté |W 


| de le croire en regardant les quelques édiles SE 


portraiturés au vif par leur collègue M. Jobbé- ER 


Duval. À voir ces mines rébarbatives, ces fronts 


| qu'on dirait assombris par l’idée fixe de quelque NS 


implacable revendication, il semble que les 


e ) | préoccupations esthétiques n’aient pu y trouver 
Épert| place; — ce sont pourtant ces mêmes hommes if 
qui ont décidé de remplacer par des peintures {IR 


|| décoratives l’horrible papier vert de nos mairies ||B 
SH et de méler à l’austérité un peu nue de nos || 


solennités civiles le sourire fraternel de l’Art. 


De nombreux concours ont été institués dans [ORT Ww PA 


1. Voir la Gazette des beaux-arts, 2 période, t. XXXI, 
et p. 395 et #73. 
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ce but : les programmes ont été rédigés — nouvel étonnement! — 
dans l'esprit le plus large. Tout pouvoir a été laissé aux concurrents 
de choisir à leur gré le sujet de leur composition, — conformément 
au précepte d’Horace, 


Pictoribus atque poetis 
Quidlibet audendi semper fuit «qua potestas. 


Et, depuis quelques années, chaque Salon nous permet d’apprécier les 
résultats de ce système libéral. Les concours, il faut bien l’avouer, 
ne se sont guére élevés au-dessus d’une honnête médiocrité; mais 
l'intention est bonne et l'institution, qui n’enest qu’dases débuts, pourra 
devenir féconde. 

Nous n’ignorons pas tout ce qu’on peut dire contre le concours et 
comment en ont parlé Houdon, Delacroix et Baudry pour n’en pas 
citer d’autres; mais puisqu'ils sont une conséquence inévitable de 
notre état politique et social, et destinés, avec nos idées égalitaires, 
à entrer de plus en plus dans nos mœurs, il faut essayer d’en tirer 
tout ce qu'ils peuvent donner de bon, sans perdre son temps à en 
montrer les inconvénients possibles. Tout le monde à peu près 
s'accorde d'ailleurs à reconnaitre qu’il est quelquefois indispensable, 
dans un intérêt artistique supérieur, d’en revenir à la commande 
directe. C’est affaire aux administrateurs avisés de recourir, suivant 
les cas, à l’un ou à l’autre système. Il n’y a malheureusement pas 
grand’chose à attendre chez nous de la routine administrative. Quel 
service nous eût rendu pourtant un autocrate intelligent, assez hardi 
pour confier à Millet un de ces grands travaux décoratifs, que le 
pauvre grand artiste passa sa vie à désirer! De quelles bénédictions 
n’entourerions-nous pas la mémoire de ce directeur 4 poigne, qui fût 
sans doute mort des suites de cet invraisemblable coup d’État? Au- 
jourd’hui même, n’y aurait-il pas à tirer parti des exquises facultés 
poétiques d’un Cazin par exemple, et ne seraït-ce pas la peine de lui 
donner à décorer les murs d’une salle de travail de quelque bibliothèque 
publique ?.. 

Pour la décoration des mairies d'arrondissement ou de banlieue, 
on a bien fait, en somme, de s'en tenir au concours. La plupart des 
projets présentés se sont naturellement divisés en deux groupes : les 
civiques et les bucoliques ; les premiers trop souvent déclamatoires et 
prud’hommesques; les seconds, quelquefois ridicules, mais générale- 
ment mieux inspirés. C’est à cette catégorie qu’appartenaient ceux 
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de MM. Paul Baudoin et Humbert, lauréats pour les mairies de 
Saint-Maur et du xv° arrondissement. 

Les Fiançailles de M. Baudoin se célèbrent en pleine campagne, 
dans une jolie lumière blonde; un ouvrier et une jeune paysanne se 
rencontrent près d’un puits; ed/e venait chercher de l’eau, 7/ a quitté 
un moment la forge où il travaille : leurs mains se serrent, leur parole 
s’6change sous le regard bienveillant des compagnes groupées autour 
du puits et du forgeron qui continue de battre le fer pendant qu’il est 
chaud et de frapper à tour de bras sur son enclume... comme à Gretna- 
Green. C’est correct, c’est honnéte; mais c’est un peu plat. Il n’y avait 
pas assurément à emboucher la trompette épique pour raconter une 
aussi simple histoire; il ne fallait pas oublier toutefois qu’on la 
destinait à un lieu public. Une peinture murale est à un tableau de 
chevalet ce qu'un discours public est à une conversation intime ou 
familière. Gardez-vous de la rhétorique officielle et de l’emphase 
académique; mais si vous êtes poète, c’est le cas de le faire voir, et si 
. vous parlez en prose, que votre style soit sobre et fier. 

M. Humbert dans sa Fin de la journée a fait aussi une grande place 
au paysage; mais il l’a traité avec plus d’ampleur et de poésie. Il a su 
très bien exprimer la solennité douce et l’apaisement de l'heure; les 
fonds, où des collines violettes se détachent sur un ciel d’or pal, enve- 
loppent d’une tranquille et fine lumière les robustes silhouettes des 
travailleurs qui, la journée finie, vont retrouver à la maison la 
femme et les enfants. On pense à Millet; — on le regrette, mais c’est 
quelque chose d’avoir pensé à lui. 

M. Aman Jean a su donner une fière allure et très décorative à 
une sorte de gavroche mal bâti, qui, une petite barque à la main et 
un étendard rouge et bleu déployé au-dessus de sa tête, symbolise 
Paris. C’est aussi une représentation symbolique de la capitale 
qu'a tentée M. Besnard, dans une grande toile hardie, étrange et 
troublante, où la fantaisie et la réalité se combinent bizarrement. 
Sur les quais, les illuminations font rage; chaque fenêtre a son lam- 
pion; les guirlandes de gaz courent follement le long des maisons; 
dans Vair bleuâtre de la nuit, montent les vapeurs violacées des feux 
d'artifices, les étoiles jaunes, vertes et rouges des chandelles romaines, 
les reflets des feux de Bengale; au plus haut des tours de Notre-Dame 
qui se dressent dans le ciel, d’autres illuminations s’allument et font 
à la cathédrale une double couronne de feu, tandis que, dans un coin 
du firmament profond, apparu dans une trouée des fumées épaisses 
qui montent de la rue embrasée, veillent de paisibles étoiles. Sur 
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la Seine, qui semble charrier des reflets, passe une barque plate, 
décorée de feuillages, de lanternes vénitiennes et de drapeaux trico- 
lores; une femme assise nonchalamment à l’avant tient une lourde 
rame; une autre, debout, drapée de rouge et de bleu, presse dans ses 
bras deux enfants nus. La barque s’enfonce sous un pont, dont l'arche 
coupe le haut de la toile et supporte une guirlande d’Amours dérou- 
lant, sur une banderole, l’incription : Fluctuat nec mergitur. Au 
fond, s'enfonce la perspective du fleuve, majestueux dans la nuit 
éclairée de lueurs changeantes, entre ses quais de pierre où se dresse 
la silhouette du Palais de Justice. 

La touche est violente et heurtée; on dirait par endroits la 
préparation sommaire et fougueuse d’un énorme crayonnage au 
pastel; la coloration est arbitraire, la conception incohérente, le 
dessin des figures très lâché et, avec tout cela, l’œuvre s'impose par 
les défauts autant que par les qualités, par sa hardiesse et par son 
àpreté. Les quais embrasés, la lointaine perspective du fleuve sont 
d’un effet superbe; il n’y a qu’un artiste de race pour se tromper 
ainsi. 

Tout autre est l’art de M. François Ehrmann, auteur du Manuscrit, 
panneau décoratif pour la salle Mazarine à la Bibliothèque nationale, 
— actuellement en cours d'exécution à la manufacture des Gobelins. 
C’est une jeune femme drapée de jaune et de bleu dans le style de 
la Renaissance française, accoudée sur un pupitre où est posé un 
manuscrit qu'elle est en train d’orner. Près d'elle, les godets, les 
pinceaux, les couleurs, le parchemin, tout l’attirail d’un miniaturiste; 
au fond, les arcades ogivales d’un cloître et le ciel bleu. Une œuvre 
décorative digne de ce nom ne saurait être vue ni jugée que mise en 
place et dans le milieu pour lequel elle a été conçue et exécutée. Il 
est probable, il est même certain que M. Ehrmann, qui ne livre rien 
au hasard et sait admirablement les ressources et les lois de son art, 
avait ses raisons de donner a la physionomie et aux draperies de la 
jeune femme un caractére relativement moderne et un peu en 
désaccord avec l’architecture ogivale et le lutrin qui l’entourent. 
Mais ces disparates ne seront plus sensibles quand la tapisserie sera 
placée dans la salle Mazarine et concourra à l’effet d’ensemble, dont 
le peintre avait à tenir compte. De meme le passage de la toile à la 
laine atténuera les tons des draperies — et l’œuvre, avec son 
élégance de bon aloi, sa composition savante et aisée, fera honneur à 
l'artiste distingué qui l’a signée. 

Est-ce une peinture à prétentions décoratives que le So/um 
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patriæ de M. Fritel? L'a-t-il destinée, dans sa pensée, au manège de 
quelque régiment de cavalerie? L'idée n’est pas sans grandeur. 
Les défenseurs du sol natal, de Vercingétorix aux cuirassiers de 
Reischoffen, passent, évoqués par l'artiste, dans une chevauchée 
héroïque, à travers l'air obscurci, au-dessus d’un champ abandonné, 
Le pinceau de M. Fritel parait un peu maigre pour un pareil sujet, 
et surtout trop triste et timide pour illustrer dignement de si hautes 


visions. C’est très beau d’aimer le sol de la patrie, mais nous ne 


LIONNE, PAR M. FRIESE. 


(Étude au crayon, pour le tableau du Salon de 1885.) 


saurions tenir compte de ces beaux sentiments au peintre qui nous le 
fait en chocolat. C’est très poétique cette idée d’un défilé nocturne des 
défenseurs de la terre sacrée où dorment les aieux; mais il fallait 
nous montrer ce défilé, entonner la trompette épique, faire passer 
dans l’air embrasé quelque chose de surnaturel, mettre la nature 
environnante, la terre et le ciel au diapason de cette évocation 
grandiose et tragique, faire vibrer et frémir les tons contrastés 
vous ne nous faites assister qu'à un monotone défilé de chevaux de 
bois gigantesques. On croirait que le tableau de M. Fritel a été conçu 
par un autre. 


Nous avons, au début de ces études, revendiqué le droit sacré et 
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réservé dans l'École moderne la place des rèveurs. Mais ce n'est rien 
de rêver, si l’on ne sait pas peindre son rêve, en faire, par la couleur, 
une réalité vivante et pittoresque. L’art, pour être évocateur et 
suggestif, doit d'abord être une réalisation. Une brioche de Philippe 
Rousseau, un morceau de fromage de Chardin, un chaudron de. 
Vollon, m'émeuvent davantage en peinture que les plus belles pensées 

mal peintes. Et de même que ce n’est pas à cause du fromage, de la 

brioche ou du chaudron que nous admirons un Chardin, un Vollon, 

un Rousseau, nous restons froid devant une grande toile où le peintre 

laisse languir sous sa main trop timide ou trop faible des formes 

héroiques ou des symboles grandioses : /{/acrymabiles, carent quia 

vate sacro. 

Peignez-nous ce que vous voudrez, mais ne comptez jamais sur la 
vertu propre du sujet pour fonder la valeur de votre œuvre. Non pas 
que Vhabileté de la main puisse suffire et que tout réside dans le 
métier. Mais, pour le peintre, penser c’est voir d’une certaine 
manière; l’idée, en tant qu’elle intéresse son art, en s’éveillant dans 
son cerveau, doit y évoquer en même temps la forme qu’elle revêtira 
et qui la contiendra; elle se fait matérielle et sensible. Il puise dans 
la nature, comme un écrivain dans le vocabulaire, les expressions 
les plus propres à la traduire ; son rêve n’existe que dans la mesure 
où il le voit et sait le faire voir; à chaque nuance de sa pensée, à 
chaque frémissement de sa sensibilité doit correspondre une allure 
particulière de son outil et de sa main, si bien qu’on peut suivre 
dans les détails de sa facture les moindres incidents du travail inté- 
rieur, les absences et les retours soudains de l'inspiration, les silences 
et les réveils de la volonté. 

On ne pouvait s'attendre à ce qu’un portraitiste tel que M. Bonnat 
s’intéresserait beaucoup à une histoire de décapité. On voit bien 
qu'il est habitué « à parler à des visages »; des corps sans tête ne 
pouvaient pas lui inspirer grand’chose. Appelé à représenter, sur les 
murs du Panthéon, le Martyre de saint Denis, il a peint — on a pu voir 
avec quelle solidité et quelle autorité — un bourreau, vigoureux 
gaillard, robuste portefaix de Bayonne, une toge, une hache, un 
billot et du sang à profusion ; — sa peinture loyale et puissante, qui ne 
laisse jamais place à aucune incertitude, nous dit sans détours que 
l’'éminent artiste n’a pas été fort ému par ce supplice ni passionné 
par ce miracle. Ceux qui lui ont demandé d’en écrire une version 
nouvelle devaient d’ailleurs le prévoir; mais ni l’histoire de saint 
Denis ne pouvait sans doute dans la pensée du marquis de Chenne- 
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vières être omise dans la décoration du Panthéon telle qu'elle fut 
conçue, ni surtout le nom de Bonnat ne pouvait être absent d’une 
œuvre collective qui devait réunir toutes les illustrations de l’École 
moderne. 

Que va-t-il advenir de cette décoration du Panthéon, maintenant 
que voici l'édifice redevenu laïque? De même qu'entre 1814 et 1815, 
. Gros qui peignait la coupole dut successivement remplacer, dans un 

des quatre groupes rangés autour des anges qui portent au ciel la 
chasse de sainte Geneviève, Napoléon par Louis XVIII, Louis XVIII 
par Napoléon et enfin le vaincu de Waterloo par « Sa Majesté Très 
Chrétienne, accompagnée de son auguste nièce la duchesse d’Angou- 
‘léme et remettant le royaume sous la protection de la sainte », 
allons-nous voir retirer ou modifier les commandes déja faites? Les 
Chambres se sont déjà plus d’une fois, à propos du budget des beaux- 
arts, occupées des commandes. C’est ainsi que la Vier ge de Lourdes, 
la Vierge notre de Chartres, Benoit XIV déclarant la Vierge protectrice 
de la France ont été impitoyablement rayés par une commission 
du budget médiocrement mystique, et M. Humbert, chargé de 
symboliser la Foi, l'Espérance et la Charité, dut — 6 puissance 
mirifique et complaisance des allégories! — aviser aux moyens d’y 
insérer la Civilisation et le Patriotisme. Jeanne Hachette, M" Legros, 
nièce du chancelier de France, les Citoyens partant pour la guerre à 
l'appel de la Patrie furent introduits d'office, sur les cartons de 
l'artiste, entre les Vertus théologales éplorées, et le rapporteur du 
budget des beaux-arts écrivait avec une sérénité effrayante 

« Presque toutes les peintures et les sculptures sont comme on le voit 
terminées. Une fois en place, il sera toujours possible au moyen 
de changements, ou peut-être mème de nouvelles commandes, de 
mettre la décoration du monument en harmonie avec la destination 
que le gouvernement lui assignera. Il est certain que beaucoup de 
sujets choisis pourront difficilement figurer dans un monument 
enlevé au culte. L’ensemble ne perdrait rien à des remaniements... 
‘Si, dans l’avenir, on veut changer quelque chose à la décoration du 
Panthéon, on ne risquera pas d’en troubler l'harmonie. » 

L'heure a-t-elle sonné? La question, en tout cas, se trouve par la 
force des choses ouverte de nouveau et il faut s'attendre à voir les 
idées du rapporteur de 1881 prochainement reprises à la tribune. 
Une chose cependant peut rassurer sur le sort des peintures déjà 
mises en place : c’est que l'honorable M. Lockroy lui-même, l’auteur 
du rapport cité plus haut, s’y trouve jouer un rôle important, sous les 
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espèces d’unnobleFrane, en compagnie de MM. Clémenceau, Coquelin, 
Proust et Gambetta, dans le Vœu de Clovis. Profonde habileté du 
peintre qui sut intéresser, bon gré, mal gré, à son œuvre quelques-uns 
des adversaires les plus puissants et les plus redoutables de cette 
décoration du Panthéon! Mais quels jours ouverts sur les destinées 
de la peinture monumentale de notre temps! Espérons du moins 
que, quoi qu’il advienne, la Jeanne d'Arc de Paul Baudry ne restera 
pas en chemin. 

Est-ce un panneau décoratif que la Fortune de M. Agache? Elle est 
vieille, elle est triste, elle est aveugle : assise sur un trône élevé, 
vêtue d’une lourde draperie de brocart rouge et or, perdue dans un 
rêve silencieux et morne, elle ne voit pas les mains tendues, elle n’en- 
tend pas les supplications ardentes que fait monter vers elle la foule 
des suppliants entassés a ses pieds. Elle siége sur une sorte d’autel, 
sous une vague colonnade, tendue de voiles noirs. Ktrange et 
mystérieuse figure, qui vous arréte et vous retient au passage et qu'on 
ne saurait oublier. La peinture apre et forte, où les noirs et les rouges 
dominent, au modelé large et gras, est d’une saveur originale; il y a 
là quelque chose d’inédit, d’impérieux; une imagination sombre et 
amère, une autorité un peu hautaine qui nous sort des banalités de 
l’allégorie habituelle, une conception forte et neuve, une intense 
évocation. Nous avions déjà remarqué et signalé aux précédents 
Salons Une Parque et de bons portraits de M. Agache. Le livret 
nous apprend qu’il est Lillois, élève de MM. Pluchart et Colas. 
N’a-t-il pas du sang espagnol dans les veines? On serait tenté de le 
croire. Quoi qu'il en soit, le voilà prévenu qu’on attend quelque chose 
de lui. 


x 


Nous demandons la permission de consacrer de trés courtes 
écritures à la peinture historique. Nous ne saurions — sans entrer 
dans des considérations trop longues à cette heure — justifier les 
jugements généralement sévères que nous devrions en porter. La 
Jacquerie de M. Rochegrosse nous inquiète et nous ne pouvons nous 
associer aux applaudissements qu’on lui a prodigués; les Maures en 
Espagne de M. Clairin ne sauraient être considérés que comme le 
fond d’un décor d'opéra, brossé d’ailleurs par un habile homme et 
un aimable coloriste; la Justice du chérif, de M. Benjamin Constant, 


na pu nous inspirer, en dépit de la science et de l'habileté peu 
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communes de son auteur, qu'une coupable indifférence. Plus d’une 
fois, nous y sommes revenu avec le ferme dessein de trouver la 
raison, sinon de venir à bout, de cette insurmontable froideur, 
et a chaque visite nouvelle nous nous sommes laissé persuader par 
un modeste voisin de cette prétentieuse composition, le Jardinage d au- 
tomne de Barau, qu’il n’y ade bon dans ce monde que la sincérité, 
qu'un enclos paisible où rit un clair rayon est un bon endroit à 
oublier les tueries des harems mauresques... qui n’ont d’ailleurs 
jamais beaucoup ému M. Benjamin Constant lui-même. C’est ainsi 
que nous nous sommes aperçu que le jury semble n'avoir pas même 
remarqué ces paysages de M. Barau. La distribution des récompenses 
est toujours riche en surprises: mais celle de cette année restera 
à jamais mémorable. Nous avons là-dessus une idée — un idéal! 
— qui serait de les supprimer purement et simplement. Mais il 
passera beaucoup d’eau devant la Monnaie, qui frappera beaucoup de 
médailles, avant que cette réforme soit adoptée. La médaille d'honneur 
de M. Bouguereau sera alors cataloguée, au Cabinet national, dans la 
série des pièces rarissimes. 

M. Berteaux semble vouloir se faire une spécialité de l’histoire au 
clair de lune; son tableau : Attentat à la vie de Hoche (Rennes, 
16 octobre 1796) vers le quart moins de neuf heures du soir, est 
d’ailleurs excellent, bien composé, original, avec de grandes finesses 
et de jolis recherches de tons. Le grand triptyque de M. Béroud 
n’est qu’estimable. Ne forcons point notre talent! Le Todie de 
M. Bramtot est un très bon morceau d’école. Le Saint Julien 0 Hos- 
pitalier de M. Dawant — voila un saint qui a de bien grandes 
obligations à Flaubert — est un bon tableau, honnetement, peut- 
étre trop sagement peint, c’est-a-dire avec une application trop 
monotone; le fond du paysage est très bien compris et fort beau. Il 
rappelle vaguement d’ailleurs celui si désolé et si poignant du 
Pauvre pécheur de Puvis de Chavannes. 

A la place de M. Henner, nous appellerions nos tableaux — à la 
manière de Whistler — Variations ou Harmonies en noir et en blanc, ou 
en rouge et en blanc ou en bleu et en blanc, selon le cas. Il nous semble 
qu’en faisant ainsi il éviterait les reproches qu'on lui adresse avec 
une persistance croissante de manquer d'imagination. Il ne faut 
demander aux gens que ce qu’ils peuvent donner; j’accorde volontiers 
qu’Henner ne se renouvelle pas assez ; mais ce serait vraiment grand 
dommage qu’il n’eût pas paru au milieu de nous. Il poursuit, avec un 
entétement d’Alsacien et une foi d’artiste, la notation d’un certain 
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accord, à la fois heurté et doux, qui l’obsède. Il y revient sans cesse, 
avec des nuances de détail qu’on ne remarque pas assez, — non pas 
dans le sujet, mais dans la qualité des tons juxtaposés. Le rouge de 
Fabiola, par exemple, est une tentative nouvelle et heureuse. Le 
noir de la Madeleine n’est pas absolument inédit, mais on conviendra 
pourtant qu’il méritait d'être revu. M. Henner me parait un exemple 
précieux pour expliquer ce que c’est proprement que la peinture, 
en dehors de toute littérature, de toute pensée — considérée simple- 
ment comme une source de sensations agréables pour un épicurien à 
l'œil bien organisé. Ce n’est pas tout; ce n’est pas assez; mais c'est 
bien quelque chose! 

M. Falguière plonge le corps humain dans l’air comme on met du 
sucre dans l’eau; il l’y voit à l’état de dissolution. Il est pourtant 
intéressant par des recherches de tons rares et l’on noserait pas 
le condamner sans phrases. Quant à M. Antonin Mercié, autre 
sculpteur qui ne dédaigne pas de manier la brosse et qui a enrichi: 
les galeries de peinture du Luxembourg d’une Vénus très savoureuse, 
nous préférons cette année avoir affaire au statuaire qu’au peintre 
et nous attendrons pour parler de lui de nous trouver devant l’admi- 
rable Souvenir, destiné au tombeau de Me C. Ferry. 


Or 


Après les portraits du siècle, voici les portraits de l’année. Com- 
bien, dans cent ans d'ici, seront admis a figurer dans une autre 
exposition des « portraits du siècle »? Délicate question, pleine de 
mélancolie pour le peintre, pour le modèle... et pour le critique qui 
ne sera plus là pour s’assurer s’il a bien prophétisé. Nos contempo- 
rains, qui ne craignent pas tous d’encombrer le siécle, aiment de plus 
en plus à se faire portraiturer; c’est beaucoup de toile peinte et 
souvent perdue, non pas tant par la faute du modèle que par celle du 
peintre. «A mesure qu'on a plus d'esprit on trouve qu'il y a plus de 
gens originaux », a dit Pascal ; pour un portraitiste digne de ce nom, 
il n’est pas de modèle insignifiant, Combien d’inconnus, indifférents à 
l'histoire, vivent à Jamais, et d'une vie intense, grâce au pinceau 
des maitres ! Sans doute, il est plus agréable d’avoir à peindre un 
homme de génie que Bouvard ou Pécuchet. 11 n’en est pas moins vrai, 
pourtant, qu'avec les têtes de Bouvard et de Pécuchet on peut faire 
un chef-d'œuvre. HAT | 
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Le portrait a toujours été en honneur chez nous; il a sauvé 
notre Ecole tour à tour de la froideur et des formules académiques 
comme du laisser-aller fantaisiste de l’École galante du xv’ siècle, 
ou des lyriques échevelés de la période romantique. Par le portrait, 
un David a été ramené devant la nature et contraint, pour son bon- 
heur et pour le nôtre, de reconnaître, au contact bienfaisant de la 
vie, qu'un homme n’est pas une statue de marbre. Pendant que ces 
adorables escamoteurs du xvin® siècle, ivres de liqueur rose, dislo- 
quaient en riant la forme humaine, niaient la sainte anatomie, 
érigeaient le mensonge à la hauteur d’un dogme, c’est le portrait qui, 
par la voix d’un Latour, d’un Houdon, rappela les droits impres- 
criptibles de la vérité, et, par la même vertu des leçons de la vie, 
nous ramena au respect de la nature. 

Il aurait plus d’un service à nous rendre encore, et tant que nous 
pourrons compter dans nos rangs beaucoup de bons portraitistes, il 
ne faudra pas désespérer de notre École. La spécialité du genre 
n’est pas, cependant, sans danger pourleportraitistede profession. « Les 
portraits, écrivait Henri Heine en 1843, ont une expression si pécu- 
niaire, si intéressée, si morose, que je puis me l'expliquer seulement 
en pensant que l'original a uniquement, pendantles heures où il posait, 
songé à l’argent que lui coûterait le portrait, tandis que le peintre 
regrettait le temps qu’il était forcé de prodiguer à cette déplorable 
corvée mercenaire. » Or «cette déplorable corvée mercenaire » est 
devenue justement une source de revenus magnifiques; un portraitiste 
à la mode ne s’appartient plus; pour suffire à toutes les demandes, il 
faut qu'il précipite le travail, et le plus sûr moyen d’aller vite en 
besogne, c’est de se faire une manière, d'adopter un procédé à la fois 
sommaire et décoratif qui flatte la vanité du client et fasse 
marcher les affaires du peintre. De là, tant de portraits de robes 
superbement drapées, de rideaux en peluche somptueux, de mises en 
scène mirifiques où l’on trouve de tout, sauf une étude sincère, 
patiente et pénétrante de la physionomie du modèle. Mais ce serait là 
une œuvre de méditation, et qui coûterait trop cher... au peintre, si 
par hasard il en était capable. 

On ne fera certes pas ce reproche à M. Delaunay. Depuis le portrait 
de Me Bizet jusqu’à celui du général Mellinet et de M®° Toulmouche, 
on l’a toujours vu attentif à nuancer sa manière selon le caractère 
de son modèle ; nous lui devons dans ce genre quelques œuvres fortes 
et exquises, d’une sincérité et d’une loyauté profondes, d’un art 
achevé. Il expose cette année le portrait de M Toulmouche et de 
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Me B... Mme Toulmouche est assise, en toilette de jardin, dans un 
paysage aux colorations apaisées, composé à souhait pour faire à sa 
figure un accompagnement harmonieux et délicat. La construction 
du visage est d’une fermeté magistrale. Qu'on étudie les narines 
qui semblent frémir, les lèvres d’un dessin étonnant de précision, de 
souplesse et de simplicité; les yeux surtout, d'un gris bleuté, d’une 
intensité de vie extraordinaire, qui éclairent toute la physionomie et 
semblent donner le /a à la symphonie du tableau, où chaque ton 
éveille un écho et vient se fondre, sous la discipline d’une main 
savante, dans l'harmonie d’un ensemble voulu. 

Quant à M° B..., en robe, à la barre, c’est le portrait d’un avocat 
et l’on pourrait dire aussi que c’est un portrait de l’Avocat. Un seul 
détail y serait à revoir peut-être : la main gauche, posée à plat, tombe 
plutôt qu'elle ne sort de la manche flottante de la robe; on ne sent 
pas assez le bras et le poignet qui sont cachés, mais ne doivent pas 
être absents. M. Delaunay n’en est plus à faire ses preuves; voilà 
longtemps que les bons juges le tiennent en haute estime et — 
consécration supreme — il s’est trouvé quatre peintres, — oui, 
quatre! — pour déclarer qu’il pourrait bien être un maitre. 

MM. Paul Dubois, avec son art profond et discret; Bonnat, avec 
sa manière large et solide, restent dignes de leur grande renommée. 

Un nouveau venu, presque un débutant, M. Friant, expose un 
portrait de femme plein de distinction et de cette grace vraiment 
plus belle que la beauté; le dessin est précis à la fois et enveloppé 
avec des souplesses et des caresses délicieuses; la couleur, discrète 
et savante, avec des raffinements de bon aloi. Les portraits signés 
par M. Cormon (surtout celui de M. le professeur Hayem) et 
M. Wencker (surtout celui de M™ Engel-Dollfus) mériteraient de 
longues analyses; par l'étude serrée et pénétrante du caractère 
individuel, la netteté décisive de l'écriture, la loyauté magistrale de 
la facture, ils doivent être placés au premier rang des portraits du- 
Salon. M. Brouillet a peint notre confrère Fourcaud à sa table de 
travail, au milieu de ses livres et de ses gravures, près de sa fenêtre 
entr'ouverte qui laisse entrer un joli rayon blond; c’est une œuvre 
intimeet vivante, un portrait parlant, comme on n’en fait pas assez, 
et qui nous sort de ce fond vague et nu où tant de peintres s’obstinent 
à incruster leur modèle. Pour les mêmes raisons, nous louerons 
le portrait de M. Mathey, qui a pris son camarade Clairin dans son 
atelier, en costume de travail, roulant une cigarette entre deux 
coups de pinceau; — M. Sargent, toujours inégal, mais toujours inté- 
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ressant, qui a groupé, dans un cadre curieusement coupé, trois jeunes 
filles, trois étrangères, et dont la peinture savoureuse a des séduc- 
tions très persuasives qui lui font pardonner plus d’un tour de passe- 
passe. 

« Observe, en dessinant, la manière de serpenter de chaque 
chose », a dit Léonard de Vinci, et M. James Whistler a étudié, 
dans un portrait étrange et attachant, «la maniére de serpenter » 


SOGNEFJORD (NORVEGE), PAR M. NORMANN. 


(Dessin de l'artiste.) 


de lady Archibald Campbell. Elle marche, elle fuit; en fuyant, 
elle se retourne, et sa tète, d’une paleur rosée, émerge, au fond de la 
toile obscure, de sa fourrure noireet de son chapeau noir,comme une 
fleur de réve dans la nuit. Le charme mystérieux de ce portrait vous 
suit et ne se laisse pas oublier. Nous goûtons moins celui de 
M. Duret, qui, lui, ne serpenle pas assez. 

Dans une Séance du jury de peinture, M. Gervex nous introduit 
dans les coulisses du Palais de l'Industrie, et raconte, avec une bonne 
grace très spirituelle, les incidents de ces délibérations peu solen- 
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nelles. Les portraits qu'il a groupés dans cette grande toile sont 
plutôt ébauchés que peints, et il faut y chercher surtout des indica- 
tions. On peut regretter qu'elles ne soient pas plus décisives, mais on 
ne saurait nier leur justesse, leur vivacité et l’habileté étonnante 
du peintre à faire jouer le rayon lumineux sur les figures et les 


choses. 


DIE 


Les portraitistes et M. Gervex nous ramènent aux peintres de la 
vie contemporaine. Leur nombre grandit chaque année et nous 
pourrions ajouter de longues énumérations aux noms cités dans 
notre précédent article. On a trop longtemps dédaigné chez nous 
Vhumble réalité ; les peintres qui osaient l’aborder se croyaient tenus 
d’en relever l’intérét par des traits d’esprit ou des moralités plus ou 
moins touchantes. « Physique, garde-toi de la métaphysique », disait 
Newton. Peintre, garde-toi de l’esprif, pourrait-on dire aussi; garde- 
toi de la littérature; ton rôle n’est pas d'écrire des vaudevilles, 
de faire des calembours, de composer des scènes de drame ou des 
traités de philosophie transcendante ; — c’est quand tu seras le plus 
ému que tu nous en diras le plus long. Montre-nous ce que tu as vu 
et aimé dans la nature et dans la vie, — hommes et choses, comme 
tu les as pénétrés et sentis; entre « affectueusement dans leur 
manière d’être »; dis-nous comment ils se comportent dans l'air qui 
les enveloppe, sous le rayon triste ou gai qui les caresse, et si tu as 
dans le cœur l’étincelle sacrée, tu peux avec la donnée la plus 
modeste créer une œuvre sublime et t’élever aux purs sommets du 
grand art. 

Nous n'avons pas découvert d'œuvresublime. Ayonsla franchise de 
l'avouer : on demande encore un Rembrandt. Mais voici quelques 
tableaux de prétention modeste, de sincérité touchante et d'intérêt 
très grand. Beaucoup de noms étrangers vont venir sous notre 
plume ; il faut bien reconnaitre que, dans ce domaine de l’observation 
familière, ils ont des qualités de sincérité, de naïveté, pourrait-on 
dire, et de candeur qui manquent trop souvent à nos peintres. 

Le temps nous presse et la place va nous manquer ; c’est un regret 
pour nous, presque un remords de nous borner à une énumération, 
là où nous aurions tant voulu analyser et insister. Signalons donc : 
Chez la grand'mère de M. Hugo Salmson, la Fabrication du sucre 
candi de M, Halkett, le Petit bateau de M. Edelfelt, les Fileuses de 
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M. Walter-Gay, l'Intérieur hollandais de M. W. Even, En Suède, 
tombée du soir de M. Richard Bergh, Tristesse et Collation des 
paysans de M. Pauli, Sporting with the leaves that fall de M. Barclay, 
les Fileuses de perles et Jour de soleil de M. Al. Mann, ow la vie et la 
nature nous sont offertes, embellies de la seule sympathie de l’artiste 
et du charme persuasif de la lumière qui en est comme l'âme visible. 

Cette éloquence discrète et pénétrante de la lumière, nos peintres 
commencent à la sentir ; c’est un des traits caractéristiques et une des 
espérances consolantes de ce Salon. Voyez plutôt les Moudeurs 
de M. Gueldry, l'Intérieur d'atelier de M. Friant, les Infirmes au 
monastère de Perron de M. Gaston Latouche, le Pont de l’Estacade à 
Paris de G. Lépine, un peintre délicat et blond qui n’a pas encore la 
place qu'il mérite, la Restitution à la Vierge de M. Eugène Buland, le 
Marché de M. Gilbert, la Descente des ouvriers de M. Gœneutte, la 
Petite malade de M. Marec, Entre nous de M. Max Leenhardt, Dans le 
manège de M. Marius Roy, Dans la vieille église de M. Sauvage, la 
Maréchalerie de M. Delahaye, les Terrassiers et les Moulières de 
M. Adolphe Leleux. 

Comment citer ce dernier nom sans évoquer celui de cet autre 
artiste consciencieux, sincère etdélicat, mort le mois dernier, Armand 
Leleux? Sorti, croyons-nous, de l’atelier d’Ingres, il ne se sentit pas 
Pame d'un Grec et, plutôt que de « partir tous les matins pour 
Athènes pour arriver tous les soirs rue Bréda », il préféra raconter 
simplement la vie intime des paysans et des humbles et a laissé, 
entre autres œuvres, ce Mariage protestant en Alsace, du Luxembourg, 
de travail si précieux, d'observation si cordiale et si fine, d'émotion 
si discrète et si persuasive. Il a vécu dans le dédain de toute réclame, 
heureux d’une intimité charmante, embellie par le culte assidu et 
désintéressé de l'Art : ilest parti sans bruit, qu'il ait au moins un 
souvenir! 

MM. Jean Béraud, René Gilbert, Brispot, Dantan, Haquette, etc., 
sont encore des observateurs loyaux et des peintres attentifs de la 
vie réelle, dont il suffit de rappeler les noms bien connus. 

Parmi nos voyageurs, j'entends ceux qui vont étudier sincèrement 
les ciels et les mœurs des pays lointains et ne se contentent pas 
de nous peindre « des horizons rouges et les toits assortis », M. Guil- 
laumet est au premier rang. Il a du reste un joli bout de plume à son 
pinceau, et sait, comme Fromentin, nous raconter sous deux formes 
ses impressions et ses souvenirs, doctor in wtroque. La Seguia prés 
de Biskra et les Fileuses de laine de Bou-Saada sont des pages de 
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maitre, sévères et puissantes, d’une harmonie grave et douce, dune 
grande impression. 

Il faut citer aussi les Fileuses de Franz Charlet, souvenir du Maroc, 
d'une intensité d’impression singulière. Cette grande salle close où 
l'on devine à la moiteur del’ombre l’ardeur du soleil qui fait rage au 
dehors, ces fileuses immobiles, droites contre le mur, le silence de 
cet atelier animé seulement par le bruit d’une roue maniée par un 
enfant accroupi, sont d’une vérité et d’une poésie intenses. 

Nous avons déjà cité le nom de M. Friese; nous ne reprocherons 
à son remarquable tableau que son titre inutilement prétentieux, les 
Brigands du désert, et aussi ses terrains dont le travail méticuleux et 
monotone nuit aux deux lions accroupis, d’un dessin très serré, d’un 
mouvement très puissant et très juste. Mais il faut se borner et finir, 
sinon conclure, sans donner à nos paysagistes et animaliers qu’une 
sèche mention. 

MM. Barau, Binet, Damoye, Eug. Burnand, Casile, Bourgeois, un 
nouveau venu : Adrien Demont, Pointelin qui se répète trop, Petit- 
jean, Montenard, Bance, Odier, Liot, Dinet, Normann, un étranger 
auteur d’une page vraiment extraordinaire : Sognefjord, précise et 
détaillée comme une reproduction mécanique, vibrante et puissante 
comme un poème, Nozal, Harrisson, Schmitt, Mesdag, Boudin, — 
et les maîtres classés depuis longtemps, comme Harpignies qui a 
exposé cette année son chef-d'œuvre, Émile Michel qui revient du 
pays de Ruysdaël et nous en parle avec autorité, Guillemet, peintre 
excellent des horizons et des paysages de la banlieue de Paris, Fran- 
çais qui chante « le beau lac de Némi qu'aucun souffle ne ride » et 
donne envie d'aller relire sur ses rives paisibles les Harmonies de 
Lamartine, auraient beaucoup de choses à nous dire et nous aurions 
peut-être aussi quelques observations à leur soumettre; mais nous 
avons déjà « franchi les bornes légitimes ». 


ANDRÉ MICHEL. 


(La fin prochainement.) 


L'ANCIEN MUSEE 


DES 


MONUMENTS FRANCAIS AU LOUVRE 


(DEUXIÈME ARTICLE 1) 
/ 


Les musées et les collections 
publiques d'objets d’art se com- 
posent, comme les bibliothèques 
publiques, de fonds particuliers, 
c'est-à-dire de certains groupes 
de pièces, d’origine commune, 
qui, ayant possédé à un moment 
donné une personnalité, sont 
venues se réunir successivement 
et se fondre définitivement dans 
une collection générale tout im- 
personnelle. Avant d’entrepren- 
dre des catalogues systématiques 
et raisonnés de tous les monu- 
ments contenus dans un musée, 
avant même de les étudier iso- 
lément et individuellement, il 


importe au plus haut degré de connaitre l’histoire des enrichisse- 


ments successifs de ce musée et de savoir à quelles acquisitions 


principales il doit son existence. Il est donc intéressant de fixer, dès 


leur entrée dans nos collections nationales, le souvenir des objets 


qui viennent par groupes s'ajouter aux richesses antérieures, et de 
publier des inventaires de ces mêmes groupes pour en signaler 


4. Voy. Gazette des beaux arts, t. XXVI, 2° période, p. 37 et suivantes. 
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immédiatement l'existence aux savants. C’est faciliter en même 
temps, pour l'avenir, la recherche des provenances, question capitale 
dans l’étude scientifique de toute œuvre dart. 

J'ai commencé, en 1882, dans la Gazette des beaux-arts, un article 
intitulé l'Ancien musée des monuments français au Louvre. J'y parlais 
de quelques-uns des monuments transportés de Saint-Denis à Paris 
en 1881 et qui ont augmenté d’une façon si heureuse les collections, 
jusque là trop restreintes, de la sculpture du moyen age et de la 
Renaissance. Le moment me parait venu de terminer cette étude et 
de livrer au public, même avant l’exposition des pièces, un inventaire 
complet du fonds qui s’appellera un jour au Louvre le fonds de Saint- 
Denis. Cependant pour ne pas fatiguer le lecteur par une énumération 
trop longue, je me bornerai ici 4 extraire de mon catalogue la 
description de quelques-uns des principaux monuments. On trouvera 
la preuve de tous les faits que j’avance dans un livre qui sera 
prochainement publié. 


XII ET XIII® SIECLES. 


Le précédent article traitait, plus particulièrement, des fragments 
d'architecture sculptée recueillis à Saint-Denis. La sériedes sculptures 
proprement dites débute chronologiquement par quelques tétes 
d'hommes coiffées d’un diadème, la barbe et les cheveux longs, les 
yeux à fleur de tête. Ce sont là des fragments de figures de pierre 
appartenant à l'école romane des xr° et xr° siècles. Puis nous 
rencontrons cinq petites têtes de rois, tétes couronnées, taillées dans 
la pierre et mesurant de 19 à 21 centimètres de haut. Spécimens de 
l'art de la fin du xrr° siècle ou, tout au plus, des premières années du 
x’, ces sculptures ne manquent pas d'intérêt ni même de charme 
et leur provenance originelle, que je suis parvenu à déterminer, 
montre la valeur de notre gratuite acquisition. Ces têtes proviennent, 
en effet, de statues représentant les vieillards de l’Apocalypse qui 
étaient sculptées à Saint-Denis comme au portail royal de la cathédrale 
de Chartres. Elles entrèrent au musée des Petits-Augustins en vertu 
d’une décision du ministre Quinette. Lenoir en a parlé dans le Musée 
des monuments français quand il a dit : « Suger ! qui a fait construire 
cette partie de l’église de Saint-Denis avait fait représenter dans 


1. Il va sans dire que je cite Lenoir sans me préoccuper d'apprécier ni de dis- 
cuter ses opinions archéologiques. 
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l'archivolte du portail trente-deux rois dont je n'ai pu retrouver 
parmi les démolitions que quelques têtes. » Apportées d’abord à Paris, 
nos têtes furent ensuite renvoyées à Saint-Denis, en 1816. M. de 
Guilhermy, qui ne parait pas avoir connu les pièces originales, s’est 
occupé dans les Annales archéologiques de la restauration des vieillards 
de Apocalypse sur les tympans et les voussures du portail de Saint- 
Denis. | 


Voici un évêque debout. Cette statue, malgré l'absence de la tête 
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MASCARON EN PIERRE DO XIIL° SIÈCIE 


(Musée du Louvre.) 


et des deux mains, est digne d’un souvenir. Elle est en pierre et 
mesure 2"35 de hauteur. En 1848, elle était déposée dans la chapelle 
Saint-Jean, la dernière du chevet, à l’intérieur. Avant la Révolution, 
elle surmontait le pignon occidental de la nef. Quand je Vai aperçue 
pour la première fois, elle était placée pres de la niche du chien qui, 
la nuit, garde le chantier de l'église. L’exagération de la longueur 
de cette figure se trouve justifiée par les exigences de la perspective. 
Placée très haut, elle était vue d’en bas, en raccourci. 
Arrétons-nous devant un mascaron de pierre, téte grotesque aux 
longs cheveux, mesurant, en hauteur, 0"20. Cette sculpture dune 
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admirable souplesse montre ce dont étaient capables les imagiers du 
xr siècle. Elle représente tout un côté encore mal compris de leur 
talent. Une terre cuite du xvur® siècle ne serait ni plus fantaisiste ni 
plus libre d'exécution. C’est un portrait-charge comme les artistes 
de la première époque gothique se complaisaient à en sculpter sur 
les corbeaux, les corniches et quelquefois les gargouilles des 
cathédrales. On pourrait rapprocher de ce spécimen de nombreux 
fragments similaires des xu° et xur° siècles. L'église de Notre-Dame 
de Chalons-sur-Marne, entre cent autres édifices, possède de très 
nombreux corbeaux sculptés qui ont été moulés pour leur beauté. Je 
ne connais rien dans ce genre de plus puissant, de plus sincère, de 
plus naïf et de plus large que le mascaron recueilli à Saint-Denis, en 
septembre 1881. Lui aussi est digne du moulage. 

Quelques monuments analogues accompagnent ce curieux mas- 
caron. Je signalerai d’abord une tête d’animal chimérique, moitié 
humaine et moitié canine, sculptée en pierre au xm° siècle et. 
j'insisterai sur un dernier mascaron auquel on a fait injustement 
une renommée historique. C’est une tête d'homme. Les cheveux longs 
et bouclés aux extrémités sont cachés par une coiffe coupée selon 
la mode du xrrr° siecle. Cette tête est encore un portrait chargé ainsi 
que le démontrent l’absence de toute régularité dans les traits, les 
yeux complètement dissemblables et d’autres défauts individuels, 
volontairement reproduits d'après nature. Œuvre caractérisée de la 
statuaire courante du xi’ siècle, elle a été débarrassée de l’épaisse 
couche de couleur à Vhuile qui la défigurait. Elle a 23 centimètres de 
haut etest en pierre. 

Lenoir, après avoir recueilli cette sculpture à Saint-Denis, s’était 
amusé à la faire passer pour un portrait de Suger et l'avait reproduite 
par la gravure; c'était son numéro 520. « Le médaillon », dit Lenoir, 
« dont on voit la gravure au-dessus des tombeaux d'Adam et de Pierre 
d'Auteuil est tout ce qui nous reste des monuments qui furent érigés 
à la mémoire de ce grand ministre. Cette téte que j'ai sauvée de la 
dévastation fermait la clef d’une des voûtes de la partie de l’abbaye 
de Saint-Denis qu'il avait fait construire, et ce portrait est d’autant 
plus précieux qu'il a été exécuté par des sculpteurs contemporains de 
Suger. » Indûment revêtu de cette illustre attribution, le numéro 520 
fut transporté avec égards à Saint-Denis, vers 1817, lors de la suppres- 
sion du Musée des Petits-Augustins, et installé dans la basilique res- 
taurée. M. de Guilhermy réclama avec énergie dans les Annales 
archéologiques contre cette surprise de la crédulité publique : « On a 
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aussi imaginé, dit-il, de fabriquer un Suger au moyen d’un mascaron 
de pure fantaisie, extrait d’une clef de voûte de l’ancien cloître, face 
bouffie et triviale, enluminée récemment d’un rouge d'ivrogne. Soyez 
donc un des plus grands hommes de France pour qu'il soit permis 
de venir vous caricaturer ainsi jusque dans le sanctuaire que vous 
avez édifié de vos mains et glorifié de votre génie! » Cette éloquente 
protestation n’a pas suffi, et le même érudit dut revenir à la charee 

en 1848, dans la Monographie de Saint-Denis. « Vous pourriez en 


MASCARON GROTESQUE DU XIII SIÈCLE, 


Regardé par Lenoir comme un portrait de Suger, (Musée du Louvre.) 


dit-il, «que l’imagier qui tailla cette sculpture, au xm° siècle, voulut 
faire la caricature de quelque moine peu tempérant. La face a été 
enluminée à nouveau d’une manière triviale; les cheveux dorés sont, 
en partie, couverts d’une espèce de serre-téte attaché sous le menton 
qui achève de rendre le personnage complètement grotesque... C'est 
une honte qu'on ait pu travestir à ce point le grand abbé Suger, Pune 
des plus vénérables et des plus nobles figures de notre histoire. » 
Voici encore trois têtes qui méritent un regard. Elles proviennent 
d’un grand cul-de-lampe ou du tailloir d’un chapiteau sculpté en 
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pierre, au xun° siècle. Ce fragment d'architecture était destiné à sup- 
porter quelque construction posée en encorbellement. C’est de la belle 
et bonne sculpture française de la grande époque gothique. 

: Passerai-je indifférent près de cet Enfer, fragment d’une sculpture 
en pierre représentant le Jugement dernier : largeur 1"18 ; hauteur 
0°83? Il n’est guère de cathédrale du xm° siècle qui n'ait possédé le 
même sujet sculpté au-dessus d’une de ses portes. Ce Jugement dernier, 
dont j'ignore la provenance originelle, a été horriblement mutilé; 
mais il présente encore quelques traces des beautés de sa sculpture, 
qui était fort remarquable. On aperçoit en quelques endroits des restes 
de la peinture qui le recouvrait. 

Citons encore un Christ apparaissant à la Madeleine, fragment 
d'un groupe de pierre représentant la scène du Nola me tangere. Le 
Christ, aujourd’hui tout seul, est debout, drapé, le flanc droit décou- 
vert; il mesure 2 mètres 22 centimètres. Cette figure était autrefois 
placée dans une niche et faisait pendant à une Madeleine agenowllée 
et disposée dans une niche voisine. Les deux sculptures étaient fixées 
sur le mur extérieur des chapelles de l’église Saint-Denis. Elles furent 
transportées à l’intérieur et placées pendant quelque temps dans la 
première chapelle du nord de la nef. M. de Guilhermy attribuait notre 
Christ à une « époque déjà un peu avancée du xiv? siècle ». Je crois, au 
contraire, que cette noble sculpture se rattache encore par son style à 
la grande époque de l’art gothique et je la daterais, sinon des der- 
niéres années du xui° siècle, au plus tard des premières du x1v°. 


XIV® SIECLE. 


Arrivons au xtv° siecle. Nous remarquons les monuments suivants : 

Fragment d'une figure de marbre couchée sur un tombeau. La téte, 
brisée au cou, nous est seule parvenue. Elle appartenait à une statue 
de marbre blanc destinée à être appliquée sur un fond de marbre 
noir. Les cheveux sont longs. Le front était ceint d’une couronne 
qui a disparu. Cette tête est, ou prétend être, le portrait de 
Philippe, comte d’Evreux et roi de Navarre, mort en Espagne, le 
16 septembre 1343. C'est un morceau du tombeau de ce prince qui 
était aux Jacobins de la rue Saint-Jacques. L'image de ce tombeau, où 
Philippe d’Evreux était représenté, à côté de sa femme, nous a été 
transmise par plusieurs dessins de Gaignières. On lit au bas de l’un 
de ces dessins : « Tombeau dans lequel sont les cœurs de Philippe, roi 
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de Navarre, comte d’Evreux et de Jeanne de France, sa femme, qui 
est le troisième au milieu du chœur des Jacobins de la rue Saint-Jac- 
ques. Il est de marbre noir, les figures de marbre blanc et autour est 
écrit : Cy-gist le cœur du roy Philippe, par la grâce de Dieu roy de 
Navarre et comte d'Évreux, lequel trespassa au siège devant... au 
royaume de Grenade, lequel il avait mis contre les méscréants de 
la foy, l’an 1343, le xvi° jour de septembre. — Cy-gist le cœur de 
Jehanne, par la grace de Dieu 
reyne de Navarre, comtesse 
d'Évreux, fille de Loys, roy de 
France, aisné fils du roy Phi- 
lippe-le-bel, laquelle trespassa 
à Conflans-les-Paris, l’an 1349, 
le vi® jour d'octobre et a fait 
faire cette sépulture leur fille 
la reyne Blanche. » Cette téte 
de Philippe d’Evreux comman- 
dée rétrospectivement et pro- 
bablement sans documents bien 
précis, comme on peut s’en con- 
vaincre en la regardant, est 
d’une assez médiocre exécution. 
La sculpture est pleine de mol- 
lesse, et les traits du person- 


nage, au lieu d’être énergique- 
ment arrètés, sont flottants et 


PHILIPPE, 


JEANNE DE FRANCE, 
ROL DE NAVARRE. indécis. 


REINE DE NAVARRE. 


A l’église des Jacobins de Fragment d'une figure COU- A l’église des Jacobins 
Paris. (Fac-similé d’un de Paris. (Fac-similé d’un 
dessin de Gaignières.) 


chée sur un tombeau, marbre Gin de Gaignières.) 
blanc, sculpté de manière à être 
appliqué sur un fond. Hauteur, 28 centimètres. Cette tête est le 
portrait de Jeanne de France, reine de Navarre, la femme de 
Philippe d'Évreux, roi de Navarre. La princesse eut deux tombeaux 
sur lesquels elle était représentée couchée. L'un était à Saint- 
Denis, aux pieds de Louis X; l’autre aux Jacobins, à côté de son 
mari. Voyez le monument qui précède. Gaigniéres nous fait con- 
naître par ses dessins l’image de ces deux sépultures, Le fragment 
entré au Louvre provient du tombeau des Jacobins sur lequel la reine 
de Navarre était représentée sans couronne de marbre. Cette œuvre 


est de la bonne sculpture courante du xiv° siecle. Elle avait été placée, 
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par Lenoir, dans un encadrement de marbre quadrilobé. La statue 
venant du tombeau de Saint-Denis, entrée aux Petits-Augustins le 
29 vendémiaire an IV, classée par Lenoir sous le numéro 51 des 
diverses éditions de son catalogue, est retournée dans l’église de Saint- 
Denis. Quant à la tête qui a survécu au tombeau disparu des Jacobins, 
elle vint aussi à Saint-Denis, après 1816. M. de Guilhermy, qui s’est 
mépris sur son identité, a signalé sa présence dans la basilique. 

Un monument mérite de nous une attention toute particulière. 
C'est le portrait d’un personnage ayant vécu au xiv° siècle. Les che- 
veux sont courts; la barbe, conservée au menton seulement, est divisée 
en deux touffes. Ce masque de marbre blanc était destiné à être inséré 
dans un coussin de pierre ou de marbre de couleur et à accompagner 
une statue de pierre. Les exemples de monuments semblables sont 
nombreux. Il faut comparer ce monument avec certaines statues de 
l’église d’Eu, dont les moulages sont à Versailles. Mais je ne connais 
pas de plus belle sculpture de cette période du xiv° siècle. La prove- 
nance d’une tête isolée comme celle-ci n’est pas facile à retrouver. 
Essayons cependant de remonter un peu vers son origine. Le marbre, 
rencontré à Saint-Denis apres que la Révolution en eut vidé l’église, 
n'a pu être apporté que par la translation des monuments du Musée des 
Petits-Augustins opérée en 1817. C’est donc dans cetétablissement que 
nous devons chercher les traces de notre sculpture. On sait comment 
Lenoir avait décoré la salle du Musée des monuments français consa- 
crée au xtv° siècle. I] nousl’a raconté lui-même dans un de ses ouvrages. 
La téte de marbredevait être utilisée la. Elleadoncdà appartenir à l’un 
des personnages placés sous les arcades. Cette tete n'étant pas cou- 
ronnée, il faut tout d’abord écarter tous les rois de France. L’hésita- 
tion ne peut se produire qu'entre Bertrand du Guesclin, Pierre d’Or- 
gemont, Léon de Lusignan', Louis de Sancerre, Arnould (disait 
Lenoir, lisez Nicolas) de Braque et Bureau de la Rivière. Mais 
du Guesclin, d’Orgemont, Lusignan, Sancerre et Braque ont leurs 
tètes. Nous sommes forcé de nous rabattre sur Bureau de la Rivière. 

Cependant une difficulté se présente aussitôt. Nous savons, par les 
anciennes descriptions de Saint-Denis, que la statue de Bureau de la 
Rivière, quiavait été enterré aux pieds de Charles V, était de bronze 
et qu’elle a été fondue à la Révolution. Cette difficulté serait insur- 
montable si Lenoir avait toujours été éclairé et scrupuleux dans ses 
attributions. Malheureusement, il n’en est rien. Lenoir, d’ailleurs, 


1. Lusignan serait même à écarter a priori; il était et il est encore couronné, 
comme roi d'Arménie. 
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nous apprend lui-même qu'il a cru posséder dans son musée une 
Statue de Bureau de la Rivière. Il dit dans un de ses ouvrages : « La 
statue de Bureau de la Rivière, sculptée en pierre à l'exception du 
MASQUE et des mains qui étaient de MARBRE, posée sur un cénotaphe 
en marbre noir, composait son tombeau que l’on a détruit en 1793. 
Nous n'avons pu recueillir de ce monument que le masque de la 


Statue que nous avons fait poser sur un modèle de cette figure que 


TÈTE D'HOMME EN MARBRE (xIV‘ SIÈCLE). 


(Musée du Louvre, 


l'on a placée à la suite de celles des chevaliers du xiv° siecle qui for- 
ment la décoration de cette salle. » C'était le n° 72 du catalogue, à 
partir de 1810. 

Il y a longtemps que M. de Guilhermy s'était aperçu de l'erreur 
ou de la supercherie et qu’il l’a signalée dans les termes suivants : 
« Messire Bureau de la Rivière est, comme le rapporte dom Millet, 
aux pieds du roy Charles V sous une tombe de cuivre, qui est à demy- 
couverte du marchepied de l’autel Saint-Jean, au costé qui regarde 
vers le midy, autour de laquelle tombe est gravée l’épitaphe. La tombe 
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a été fondue en 1793. Mais, au Musée des Petits-Augustins, on fabri- 
qua un Bureau de la Rivière, composé, comme la statue symbolique 
de Nabuchodonosor, de je ne sais combien de matières différentes : 
tète de pierre, masque de marbre, corps de plâtre et sous les pieds un 
lion qu’à son poli on croirait sculpté en marbre. Nous ignorons à 
l'effigie de quel personnage on aura dérobé ce visage de marbre dont 
letravail—d’une époque un peu moins ancienneque le temps de Bureau 
de la Riviére—ne manque pas de finesse. Les traits sont délicats ; une 
mince touffe de barbe s’allonge en pointe au-dessous du menton. Il 
n'y a de vrai, dans ce monument, que l'inscription reproduite sur le 
bord du socle en lettres gothiques, d’après le texte original conservé 
par les historiens de Saint-Denis; elle ne forme que deux lignes. » 
La tête de marbre, recueillie au Louvre, doit être le visage de 
marbre que Lenoir prétendait être le portrait de Bureau de la Rivière 
et dont M. de Guilhermy signale la finesse. L'erreur une fois 
reconnue, la statue fabriquée par Lenoir fut retirée de l’église, et le 
masque de marbre, isolé du platre disparu, errait de magasin en 
magasin jusqu'au jour où je l’ai aperçu dans l'atelier de l’un des 


ouvriers de la basilique. Ce n’était pas la première fois que ce masque 
curieux attirait l'attention. Il a été moulé et copié par l'artiste qui a 
composé le buste de « Jean de Pastoret » (sic) exécuté pour le Musée 
de Versailles. Ce sculpteur, désirant se procurer une téte du 
xiv® siècle, moula simplement la téte du ci-devant Bureau de la 
Rivière. Cependant, rien ne l’autorisait, croyons-nous, à supposer 
que ce masque fût le portrait de Jean Pastourel. En effet, si Sédile de 
Sainte-Croix, femme de ce magistrat et morte avant lui, fut enterrée 
à Saint-Denis, Pastourel, à qui l'honneur de la sépulture royale avait 
été accordé, refusa en mourant cette faveur et fut enseveli obscuré- 
ment à Saint-Victor. 

Deux mots sur la Fagellation, le Portement de croix, la Crucifixion, 
la Mise au tombeau, fragments d’un retable; bas-relief sous fond de 
marbre blanc appliqué sur marbre noir ayant 2 mètres de long 
sur 45 centimétres de haut; xrv° siècle. Cette sculpture fut portée au 
Musée des Petits-Augustins, le quatrième jour complémentaire de 
l'an V par le citoyen Louis François. Elle provenait de la Sainte- 
Chapelle de Paris. Après 1816, et au moins jusqu’en 1848, elle fut 
placée dans la chapelle de la Trinité de l’église de Saint-Denis. 
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XV® SIÈCLE. 


Ce qui reste des tombeaux de Charles VII et de Marie d'Anjou 
nest pas indigne, assurément, de l'hospitalité du Louvre. J'ai donc 


CHARLES VII, 


Fragment de la statue couchée sur lo tombeau de ce roi à Saint-Denis. (Musée du Louvre, 


reconnu et recueilli, avec une joie facile à comprendre, les deux 
numéros suivants : 

Charles VII, fragment de la statue couchée sur le tombeau de ce 
roi à Saint-Denis. Buste de marbre de la seconde moitié du xv® siècle, 
mesurant 54 centimètres de hauteur. Les tombeaux de Charles VII 
et de Marie d'Anjou sa femme, qui étaient à Saint-Denis, furent 
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brisés en 1793. Quelques morceaux seulement purent être sauvés. 
« Le reste de la statue, dit Lenoir, en parlant du buste de Charles VIT, 
a été brisé par les malveillans. » Ce fragment entra aux Petits- 
Augustins le 14 brumaire an IV. Lenoir n'avait pu conserver que le 
haut de la figure et il en forma le buste que l’on voit aujourd’hui. La 
même amputation fut jugée par lui nécessaire pour la figure de Marie 
d'Anjou. Les deux bustes étaient classés aux Petits-Augustins sous 
les numéros 85 et 87. Ils ont été gravés dans le Musée des monu- 
ments français. Ils étaient portés par deux colonnes de marbre blanc 
ornées de chapiteaux sculptés venant de Gaillon. J'ai eu la bonne 
fortune de retrouver également les deux supports, isolés des bustes 
et oubliés dans d’autres coins des chantiers de l’église de Saint-Denis. 
La sculpture du tombeau de Charles VII, de la plus haute valeur 
historique, possède, en outre, un intérèt d’art très appréciable. 
Française et parisienne, cette œuvre est datée. Nous savons, en effet, 
grâce au texte précieux du Compte de l'ordinaire de la prévôté de 
Paris en 1464, qu'on travaillait à Paris, en l’année 1463, au tombeau 
de Charles VII. On lit dans ce compte : « En l’hostel de la reine, près 
Saint-Paul, réparations des galleries dudit hostel où est le grand 
Préau de la Fontaine-au-Lion, sous laquelle gallerie étaient les 
ouvriers, tailleurs de pierre et images besognans de marbre et 
de pierre la sculpture de feu le roi Charles dernier trespassé. » 
Lenoir nous a fait connaître que la restauration en plâtre de quelques 
parties du buste de Charles VII a été exécutée par Beauvallet. 

Marie d'Anjou, fragment de la statue couchée sur le tombeau de 
cette reine à Saint-Denis, buste de marbre. Hauteur 0" 56. La 
coiffure de Marie d'Anjou, dans le fragment de sa statue recueilli au 
Louvre, est tout particulièrement décrite par l'Histoire de l’abbaye 
de Saint-Denis de Félibien. On y lit : « Cette pieuse reine mourut le 
29° de novembre 1463 et fut enterrée à Saint-Denis avec le roi 
Charles VII son époux. Leur tombeau se voit entre ceux des rois 
Charles V et Charles VI. Il est de marbre noir, et par-dessus sont 
deux figures d’albastre qui les représentent couchés : le roi en habit 
royal, la couronne sur la teste, et la reine aussi couronnée et vestüe 
d'un manteau royal avec la coiffure de veuve, c’est-à-dire le voile et 
la guimpe '. » 


1. Je passe sous silence tous les monuments de la même époque, qui sont d’un 


intérêt moindre, mais dont la présence au Louvre sera cependant utile pour com- 
pléter les séries. 


à  * 
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XVI SIECLE: 


Le xvr° siècle est représenté dans le fonds de Saint-Denis par des 


monuments non moins importants. C’est d'abord cet admirable bas- 


MARIE D’ANJOU, 


‘hée sur a reine à Saint-Denis. (Musée du Louvre.) 
Fragment de la statue couchée sur le tombeau de | à Sa ( 


relief de la Mort de la Vierge que nous avons publié dans la Gazette 
des beaux-arts en septembre 1884’. Il date du commencement du 
xvi® siècle et est empreint à la fois du goût italien et du goût 
français. 
Cet écu, parti des armes de France et de Bretagne, soutenu pat 
2 


1, Tome XXX, 2° période, p. 263 à 267. 
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deux anges, c'est le couronnement du tombeau de Renée d'Orléans 
aux Célestins de Paris (gravé par la Gazette, en septembre 1884). 

Ce masque d'homme mort dont les yeux sont fermés et dont les 
traits sont encore contractés par les dernières douleurs de l’agonie, 
c'est le visage de Henri II moulé après sa mort par les soins de 
François Clouet et sculpté en terre cuite, comme des documents 
publiés par le marquis de Laborde nous l'avaient appris. J’ai établi, 
en effet, par une discussion insérée dans le Bulletin de la Société des 
Antiquaires de France, que ce moulage a été levé sur le cadavre de 
Henri II en juillet 1559, retouché ensuite par un sculpteur et qu'il 
a dû servir d’abord aux obsèques du roi et enfin aux travaux de 
Germain Pilon. 

Le maitre dont nous venons de prononcer le nom n’est pas absent 
lui-même de notre apport de Saint-Denis. Le petit roi sans tête, 
représenté debout, vétu du manteau royal fleurdelisé et fourré 
d’hermine, est bien de son style. Il est en marbre, et mesure 
50 centimètres de haut. Il a fait partie du musée des monuments 
français de 1806 à 1816, sous le numéro 158. Lenoir qui l’avait acheté 
au marbrier Balleux en avait intelligemment deviné l’auteur quand 
il l’a décrit ainsi : Petite statue en albdtre représentant Louis XI, 
attribuée a Germain Pilon. 

Elles sont bien de Pilon les trois piéces que voici : Saint Jean 
préchant dans le désert (bas-relief de pierre, hauteur 0"73, larg. 0"65), 
Jésus et la Samaritaine (bas-relief, mémes matiére et dimensions), 
Une cariatide drapée (haut relief, hauteur 0™,80). Ce sont des 
fragments de la chaire du couvent des Grands-Augustins. On sait par 
Millin ce qu’était cette chaire. Adossée contre un pilier elle était 
formée de trois panneaux de pierre tenus par six montants en forme 
de cariatides. Nous possédons non seulement une description détaillée 
de ce beau monument, mais, ce qui vaut mieux encore, une repro- 
duction graphique. Il était attribué, par tradition, à Germain Pilon 
sous l’ancien régime et la vue de l’œuvre ne peut que confirmer cette 
opinion. La Révolution fit passer cette sculpture au Musée des Petits- 
Augustins. Lenoir la reçut complète aux premières heures de la 
Révolution (Journal, n° 19). Intacte encore en l’an IV, elle occupait 
le n° 294 du catalogue du Musée des monuments français. Lenoir 
utilisa diversement les détails de cette œuvre d'art, après les avoir 
isolés les uns des autres. A l’aide du bas-relief de Saint Jean préchant 
a la foule et des cariatides, il forma un piédestal pour la statue de 
David, de Francheville. Les deux autres bas-reliefs : Saint Paul préchant 
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et la Samaritaine furent employés au tombeau de Villiers de l'Isle- 
Adam. Au moment de la suppression des Petits-Augustins, le Saint 
Paul vint au Louvre. Il ne fut pas compris, en 1824, au nombre 
des quatre-vingt quatorze monuments, catalogués par Clarac, qui 
_ formaient la galerie d'Angoulême ; mais il fut exposé, lors du 
remaniement des salles de la Renaissance, par Léon de Laborde, et il 
a été décrit par M. Barbet de Jouy sous le n° 123 de la Description des 
sculptures du moyen dge et de la Renaissance. Les deux autres bas- 
reliefs de la chaire, c’est-à-dire le Saint Jean et la Samaritaine 
furent, après 1816, portés à Saint-Denis. M. le baron de Guilhermy a 
constaté qu'en 1848 la Prédication de Saint Jean dans le désert était 
déposée dans la chapelle de Saint-Jean-Baptiste, au chevet de l’église. 
Le même auteur ne dit rien de la Samaritaine qui, déjà, était peut- 
être égarée. et qui a tant souffert d'avoir été longtemps méconnue. 
Une des six cariatides cataloguées dès 1793 par Lenoir sous le n° 39 
de la Notice succincte accompagna, on ne sait pourquoi, les deux 
bas-reliefs à Saint-Denis. C’est celle qui est mentionnée ci-dessus. 
Elle était enfoncée dans le sol de l’un des magasins de Saint-Denis et 
avait échappé à l'attention parce que, après avoir été retournée la 
face contre terre, elle servait de support à des madriers. Les cinq 
autres cariatides restèrent à l'École des beaux-arts après 1816. 
Quatre d’entre elles, aperçues subrepticement par Léon de Laborde, 
furent réclamées par lui en 1859 ‘ et rapportées au Louvre en 1851. 
Elles ont été décrites dans le catalogue des sculptures de la Renaissance 
sous les numéros 124 à 127. La dernière de ces six pièces demeure 
encore à l’École des beaux-arts; réclamée vainement en 1866, je 
lai reconnue le 4 août 1882, horriblement mutilée et devenue 
méconnaissable, abandonnée à l’état de moellon dans le jardin de 
l’École des beaux-arts, près du mur de Vhétel de Chimay. Elle 
appartient au Louvre qui ne saurait être responsable de l'état de 
dégradation dans lequel cette sculpture se trouve actuellement. 
N’est-il pas encore de Pilon ou certainement de son atelier ce 
Christ mort ou ce Gisant de pierre peinte, couché sur son linceul et 
mesurant deux mètres de haut sur quarante-quatre centimètres de 
largeur? Il a fait partie du Musée des monuments français et a été 
décrit par Lenoir, de 1806, à 1816 sous le n°349 de son catalogue. 
Envoyée à Saint-Denis après la suppression du Musée des Petits- 
Augustins, cette sculpture fut utilisée par Debret pour la décoration 
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de la basilique. M. de Guilhermy la désigne ainsi : « Une statue de 
Henri II, sculptée en pierre par Germain Pilon et transformée depuis 
quelques années en Christ au tombeau. » Regardez bien, dit ailleurs 
le même érudit, « et vous reconnaitrez l’amant de Diane de Poitiers 
qui fait ici fonction d’un Christ au sépulcre. Si le personnage vous 
inspire peu de dévotion, tachez au moins de retrouver, sous le badigeon 
cadavéreux qui la souille, les beautés merveilleuses de cette statue 
que Germain Pilon sculpta en pierre, comme modèle de l'effigie de 
marbre qui repose dans la splendide chapelle funèbre des Valois. » 
Quand bien même on ne partagerait pas absolument l'opinion de 
M. de Guilhermy, on ne saurait nier l’analogie que présente cette 
ceuvre, d’une part avec la figure de marbre de Saint-Denis, d’autre 
part avec l’esquisse en terre cuite du Louvre. 


XVII®° SIECLE. 


Au xvi siècle nous comptons encore quelques pièces de remarque. 
La Femme debout, drapée et pleurant, est le fragment d’un mausolée 
sculpté en marbre blanc. Ce fragment, haut de 60 centimètres, 
provient du tombeau de Claude de l’Aubépine, morte en 1627. C'est 
l’une des deux petites pleureuses tenant une torche renversée qui 
accompagnaient l’épitaphe. On lit au bas du dessin de Gaignières qui 
les représente : « Épitaphe de pierre escrit en lettres d’or sur un 
marbre noir dans la chapelle du crucifix, près de l’autel. Elle est 
la première chapelle à main droite en entrant du côté du grand autel 
de l’église des Jacobins de la rue Saint-Jacques, à Paris. » 

N'aimât-on point Sarrazin, il faudrait s’arréter ici devant son 
chef-d'œuvre : quatre bas-reliefs représentant la Justice, la Tempé- 
rance, la Prudence et la Force. Ces bas-reliefs proviennent du cou- 
vent des Jésuites et du monument élevé dans leur église par Anne 
d'Autriche à la mémoire de Louis XIII, dont le cœur était conservé à 
côté dans une enveloppe d'argent et soutenu par deux anges de même 
métal. C'était, dans son ensemble, une œuvre de Jacques Sarrazin 
datant de 1643. Piganiol nous en a laissé une description très pré- 
cise. 

Ce n’est pas un chef-d'œuvre que le tombeau de Charles de Valois, 
comte d'Angoulême, fils naturel de Charles IX et de Marie Touchet, 
mais il méritait bien d'être recueilli par la direction des Musées 
nationaux pour être transmis au Musée de Versailles, où il occupe 
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très honorablement une place. C'est à destination du même musée 
que nous avons demandé plusieurs épitaphes : celle de Pierre Séguin, 
soixante-troisième doyen du chapitre de Saint-Germain-l’Auxerrois, 
mort en 1672; celle de Catherine de Brinon et de Catherine-Cécile 
Langloys de Canteleu, sa fille, morte en 1699, petit monument de 
marbre noir affectant la forme d’un cœur; celle de Jules Hardouin 
Mansard, l'architecte de Versailles; enfin l’épitaphe du grand 
paléographe et diplomatiste Jean Mabillon. 


XVIII* SIÈCLE: 


Les monuments du xvir* siècle ne sont pas nombreux ici, mais 
deux d’entre eux, de premier ordre, sont dus, l’un à Pajou et l’autre 
à Berruer. 

Marie Leczinska, avec les attributs de la Pitié, de la Prudence et de 
la Charité. — La reine abrite de son manteau deux enfants dont l’un 
embrasse une cigogne. De la main gauche, elle soutient un médaillon 
du roi Stanislas de Pologne, duc de Lorraine, statue de marbre. 
Hauteur 1"62; largeur 67 centimètres. Cette statue fut commandée à 
Pajou après la mort de Marie Leczinska et exposée au Salon de 1769. 
Offerte au gouvernement, elle fut refusée le 29 juin 1798 ainsi que le 
constate la lettre suivante : « Paris, le 11 messidor an VI de la Répu- 
blique. — Le ministre de l’intérieur au citoyen Caillier de l’Estang, 
instituteur des Vétérans, rue de Mignon. — Citoyen, le Directoire 
exécutif m'a transmis la lettre par laquelle vous proposez de céder 
au gouvernement une statue nommée la Bienfaisance, en échange de 
laquelle il vous serait donné du marbre blanc pour la même valeur. 
Comme, d'après l'examen que j’ai fait faire de cette statue, il est 
reconnu qu'elle ne représente autre chose que la femme de Louis XV, 
couvrant de son manteau deux enfants et un pélican, et qu’une 
pareille production ne saurait convenir à la République, je vous 
préviens que je ne peux accepter la proposition que vous avez faite. 
Salut et fraternité. — LETOURNEUXx. » Alexandre Lenoir, administra- 
teur du Musée des monuments français, accepta quelque temps après 
le don qui fut fait de cette figure au Musée des Petits-Augustins, 
Vexposa et la classa plus tard, après l'avènement de Louis XVIII, 
sous le n° 330 du catalogue de 1816. Quand le Musée des monuments 
français fut supprimé, Lenoir constata le transport de la statue à 
Saint-Denis et ajouta : « Le groupe de Marie Leczinska a été donné 
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au Musée des monuments français par M. Caillier de l’Estang, con- 
seiller au parlement, au nom des héritiers de la famille à laquelle il 
appartenait; il était resté jusqu'alors à la garde de Pajou. » La statue 
de Marie Leczinska est exposée actuellement dans la salle de Coustou 
au Musée du Louvre. 

Louis XV récompensant la Peinture et la Sculpture. — Bas-relief de 
marbre signé : Par M. BERRUER, EN 1770. Hauteur 0"70, largeur 0"51. 
Cette sculpture a été exécutée par Pierre Berruer pour sa réception 
à l'Académie de peinture et sculpture, qui eut lieu le 23 février 1770. 
Le sujet fait allusion à l'acceptation par Louis XV du titre de 
protecteur de l’Académie, titre qui lui fut offert après la mort 
d'Orry, en 1747 *. Le bas-relief de Berruer fut employé à la 
décoration de la salle d’assemblée de l’Académie, au Louvre, et 
avait été introduit dans le piédestal du buste de Louis XV ?. 


On voit par ce qui précède que le fonds de Saint-Denis méritait 
d'entrer au Louvre, que tout ce qui a passé par les Petits-Augustins 
nest pas à dédaigner, et que, sans appauvrir personne, il est facile 
de reconstituer, dans une certaine mesure, au siège des Musées 
nationaux, l’ancien Musée des monuments français. Hélas! l’œuvre 
de sauvetage opérée par Lenoir, non seulement n’a pas pu être 
achevée, mais encore, dans bien des cas, les meilleurs de ses résultats 
ont été perdus, et perdus sous nos yeux, par notre faute, à une 
époque qui professe une admiration bruyante sinon sincère pour la 
statuaire du moyen âge et qui ouvre à ses moulages un musée 
comme celui du Trocadéro. N'oublions et ne dédaignons pas plus 
longtemps les originaux qui dorment dans la poussière ou qui, 
morcelés et mutilés, achèvent de mourir sous nos yeux insensibles 
et sous notre ciel inclément. | 

LOUIS COURAJOD. 


1. L'École royale des élèves protégés, p. 17, et Livre-journal de Lazare Duvaux, 
ANR TE 
2. Archives de l'art français, t. II, p. 359, 


LE 
PORTRAIT DU PERE HUBIN 


PAR M. F. GAILLARD 


L est des portraitistes plus tapageurs, il n’en 
est pas de plus intéressants que M. F. Gaillard. 
La Gazette n’a pas cessé de s'intéresser à son 
œuvre, et nos lecteurs savent le soin qu’elle a 
pris de placer sous leurs yeux, au fur et à 
mesure de leur apparition, les planches les 
plus fameuses de ce maitre graveur. Celle que 


nous leur présentons aujourd’hui n’est pas indi- 
gne de figurer dans cette galerie si caractéristique qui comprend, 
avec Pie IX et le comte de Chambord, Léon XIII, l’évèque de Poitiers 
et dom Guéranger. Le nouveau venu appartient aussi au clergé, —- 
au clergé séculier : c'est le Jésuite qui vient compléter la série où, 
comme l’a remarqué M. Louis Gonse, le Pape et le Roy, l’Evéque et 
l'Abbé, avaient déjà pris place. On croit entrer dans une chapelle 
réservée, dans je ne sais quel sanctuaire mystique élevé à la gloire 
de l’Église militante et de la hiérarchie catholique. 

Si nous le remarquons — et comment ne pas le remarquer? — 
ce n’est pas, on le pense bien, pour faire à M. Gaillard un procès de 
tendance. Nous n’avons pas l'honneur de le connaître; nous ne 
saurions rien et n’aurions pas à nous inquiéter de ses opinions ou de 
ses croyances si, chez les artistes de race, l’homme ne se révélait 
toujours dans l’œuvre. Il suffit d’un regard jeté sur celle de M. Gail- 
lard, pour y sentir la double affirmation d’une foi religieuse et artis- 
tique, d’une conviction profonde qu’il n’est pas besoin de partager 
pour la respecter et s’y intéresser. Le grand mal de nos artistes 
aujourd'hui, c'est qu’ils n’aiment pas grand’chose en dehors d’eux- 
memes et que leur rêve ne dépasse guère les horizons de l’avenue de 
Villiers, où, le long des trottoirs, s’alignent les hôtels. En voici un 
du moins qui a son idée et qui l’aime, qui sait ce qu'il veut et 
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l'affirme avec autorité. IL vaut qu’on l'écoute : nous verrons bien 
après si nous avons quelque réserve à faire, 

C'est un sincère et un convaineu. Il n’est jamais allé à Bologne; 
jamais il n’a mis, jamais il ne mettra sa pointe ou son burin au service 
d'un de ces phraseurs emphatiques, de ces calligraphes ampoulés 
que sont les Bolonais; — c’est un premier trait qui lui gagne d'abord 
la sympathie. I] n’a pas écrit sur la porte de son atelier, comme 
tant de peintres à la mode: « Ressemblance et beauté garanties. » Il 
n'admet pas que l’embellissement puisse être une beauté. Ce qu'il 
voit, il le dit avec une implacable franchise; les rugosités de l’épi- 
derme, les rides et les tares, l'usure de l’âge, il ne passe rien sous 
silence. Il n’a jamais trahi les maîtres qu'il a traduits; il ne veut 
pas tricher avec la nature et la vie, maîtresses des maitres. 

Mais cette attention passionnée qu’il apporte à la reproduction 
des dehors n’est pas un vain amusement: l'accessoire ne lui fait 
pas, comme à un simple Denner, oublier l’essentiel. C’est merveille 
de voir, au contraire, comme cette accumulation de détails précis et 
soulignés se compose sous sa main en un ensemble harmonieux et 
vivant, à quelle intensité d’impression il arrive. Il sait, en effet, 
que « tout ce qui se passe dans l’ame de César est représenté dans 
son corps », et s’il insiste avec tant d’acharnement sur les accidents 
de l'enveloppe, c'est pour mieux exprimer dans son irréductible 
unité la personnalité tout entière et noter jusqu'au moindre reflet 
du foyer intérieur. Ce qu’il nous montre ainsi, c’est bien la vera ad 
vivum effigies, qui, évoquée par l'artiste, se dresse devant le spec- 
tateur comme un vivant problème de psychologie. 

Ses portraits vous arrêtent au passage; par une sorte de sollicita- 
tion silencieuse mais irrésistible, ils vous attirent et vous invitent à 
penser. Leur souvenir vous accompagne et on les oublie difficilement. 
Avec sa tète de construction ferme et trapue, aux assises carrées, et 
ce mélange de ténacité naturelle et d’humilité acquise qui en fait 
l'expression dominante, le père Hubin représente admirablement un 
soldat de la foi, qui a puisé dans une abdication définitive et supréme 
le principe même de sa force et de son action dans le monde. Esprit 
organisateur et pratique, énergique et actif, il porte sur son front et 
dans l’imperceptible froncement de ses sourcils la marque de sa 
volonté, le poids de ses préoccupations et de ses œuvres; mais il ne 
doit pas leur permettre de troubler la sérénité que sa foi lui promet 
et que sa règle lui commande. La tension et l’austérité un peu dure 
du visage sont seulement tempérées par l'éclat voilé du regard où 
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vient mourir, dans l’ombre des sourcils, le reflet d’une flamme 
ardente, mais cachée. 

On retrouvera dans cette belle planche l’étonnante habileté 
de M. Gaillard — une délicatesse prodigieuse de modelé et une 
science de dessin magistrale —- et aussi cette indéfinissable conduite 
de l'outil qui déroute presque le regard avec ses tailles courtes, 
répétées et reprises dont l’apparent désordre finit par se fondre et 
se dérober en quelque sorte dans un effet d’estompe. On dirait que 
cet art si profondément original ne vise qu’à se faire oublier; que le 
suprème effort d'un travail si personnel ne tende qu’à l'anonymat! 
C'est ici que nous sommes tenté de réclamer en sa faveur contre 
M. Gaillard lui-même. Toute œuvre d’art doit être le produit d’une 
collaboration franchement avouée entre l'artiste et son outil. Comme, 
dans une statue, nous protestons contre l'intervention excessive du 
praticien qui efface toute trace de la morsure du ciseau et de la belle 
résistance du marbre, il ne nous déplairait pas de suivre, autrement 
qu'à la loupe, dans la gravure le travail plus largement indiqué de 
la pointe ou du burin. On éprouve je ne sais quel invincible regret 
de voir une science si merveilleuse et les travaux d’une main si 
volontaire et si particulièrement douée aboutir par endroits à donner 
l'impression d’une héliogravure... En présentant cette objection au 
maitre graveur je ne voudrais pas en exagérer importance; on peut 
même entrevoir une certaine harmonie entre la manière ici adoptée 
par lui et la nature de cette série de portraits ecclésiastiques et reli- 
gieux. Peut-être, en effet, tient-il beaucoup à leur conserver ce 
caractère, et s’il devait nous répondre : Sint ut sunt aut non sint, 
nous n’aurions pas grand’peine à passer condamnation. 

Tels qu'ils sont, en effet, ils resteront au nombre des pages les plus 
intéressantes de l’art contemporain et parmi les plus attachantes de 
l’œuvre du maitre. Nul au fond ne sait mieux que lui les ressources 
de son art et n’a donné des preuves plus répétées de l'originalité de 
son caractère d'artiste, de la loyauté de son talent, de la souplesse et 
de la variété de ses procédés. Il les a toujours choisis avec un rare 
sentiment des convenances esthétiques; il a dit dans une langue 
personnelle et pénétrante des choses intimes et profondes. Et, si 
quelque académicien a prétendu, par hasard, lui faire une leçon sur 
les sacro-saintes lois du style, il a pu, dans sa conscience noblement 
satisfaite, entendre deux grands maitres, — deux hérétiques, — 
Holbein et Dürer, lui dire en souriant : « Rassure-toi; c’est bien. » 


ANDRE MICHEL. 


LA 


DIVINE COMÉDIE » ILLUSTRÉE 


PAR SANDRO BOTTICELLI 


(DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE ‘) 


ITI. 


A troisième cantica du poème est moins riche en 

Y RCA \®£ | épisodes que le Purgatoire et surtout que l'Enfer : 
2 & O0 en cette longue ascension à travers les orbes cé- 
: lestes, Dante est un disciple curieux et attentif que 
Béatrix instruit à mesure que l’un et l’autre s’élè- 
vent dans le monde intelligible. C’est ce que Botti- 


celli a bien compris ; rejetant sagement à l’arrière- 
plan les acteurs et les scènes secondaires, il s’attache aux figures de 
Dante et de Béatrix, les grandit, les présente tantôt seules au milieu 
de la page blanche, tantôt dominant, comme il convient, les chœurs 
d’âmes ou les symphonies d’anges. De la une incontestable supériorité 
de cette troisiéme partie sur les deux autres. Au lieu de ces croquis 
sommaires qui rabaissaient le texte, deux imposantes figures, évidem- 
ment étudiées d’après le modèle vivant, aux attitudes et aux gestes 
bien observés, expressives et nobles, personnifiant, pour ainsi dire, 
le monde idéal et les sereines contemplations. A mesure que Béatrix 
conduit son protégé dans un cercle plus élevé du ciel, son visage, 


1. Voy: Gazette des beauxsarts, 1. XXXI, 2° période, ps 404. 
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nous dit le poète, s’anime d’une plus divine beauté; cette progression 
n’est point notée par Botticelli; la Béatrix des dernières pages du 
Paradis ne traverse point ces métamorphoses successives et reste 
semblable à celle des premières. Mais le type créé par l'interprète 
est toujours charmant et beau, sans monotonie, varié en ses allures 
rythmées, cadencées : ici fendant les plaines éthérées avec le vol 
léger du séraphin; là, droite et immobile devant le poète qui la 
regarde étonné, comme Pygmalion contemplait sa Galatée; ailleurs, 
s'élevant, comme une Vierge de l’Assomption, calme et radieuse 
vers les sphères supérieures; ailleurs encore instruisant le poète en 
un beau geste d’enseignement et de prédication, comme une Sibylle 
chrétienne. 

Dès le début, les aspirations célestes du poète et de sa conductrice 
sont vivement exprimées. À peine au delà de l'Eunoé, Dante voit 


... Béatrix, à gauche retournee, 
Regarder fixement la nue illuminée. 
Jamais un aigle ainsi n’a bravé le soleil. 


Il ne peut supporter les clartés du monde nouveau. 


... Béatrix tenait sur la sphère éternelle 
Ses yeux fixés, et moi pour ne regarder qu’elle 
Je détournai les miens de l’éblouissement. 


Arrivé dans le cercle de la lune, le couple rencontre les ames 
chastes, que le peintre représente sous les traits de nonnes et de 
moines en leurs costumes religieux. Dante, en apercevant ces ombres 
indéterminées, croit ne voir que le reflet de leurs visages dans un 
miroir; il se retourne et ne voit rien. Ce double mouvement est 
puérilement traduit par Sandro. Dante regardant rapidement en 
avant, puis en arriére, est représenté avec un double visage comme 
un Janus bifrons, une des tétes tournée vers le groupe des ames, 
l’autre en sens opposé. 

La vue de ces ombres a provoqué de la part du Dante — theologus 
Dantes — de pressantes questions sur quelques points de dogme. La 
complaisante Béatrix satisfait sa curiosité; levant les bras comme 
pour donner à sa thèse plus de persuasive éloquence, elle explique 
au disciple attentif les mystères théologiques. Dante recueille avi- 
dement les leçons de la bouche divine. Botticelli, dépassant la pensée 
de son auteur, transforme presque sa Béatrix en un archange Gabriel 
annonçant à la Vierge Marie sa glorieuse mission. 
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En | au ciel de Mars, Dante est ébloui par un éclat 
que son œil ne peut supporter. 


Mais Béatrix alors s’embellit d’un sourire 
Tel qu'il faut le laisser, ne pouvant le décrire, 
Parmi les visions que l'esprit n’atteint pas; 


DANTE El BÉATRIX. (PARADIS, V.) 


et les yeux du poète reprennent de la force. L'illustrateur nous 
montre ces deux moments de l’ascension : au bord du cercle, Dante 
protège ses yeux contre la trop grande clarté, pendant que Béatrix 
le rassure; les deux figures sont coupées à mi-corps par le cadre; puis 
au milieu du cercle le couple reparait, Béatrix inclinée vers le poète, 
en une noble inflexion d’une courbe allongée, un bras élevé, tout le 
corps décrivant en quelque sorte le croissant de la lune naissante. 
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Passant du ciel de Jupiter dans celui de Saturne, les pelerins 
arrivent à la région des solitaires contemplatifs, des saints ermites 
figurés par des flammes radieuses qui montent et descendent sur une 
échelle d’or gigantesque. Ces flammes de bienheureux, Botticelli les 
transforme en minuscules Amours, très gracieux sans doute, mais 
qui sembleraient mieux placés dans le cortège d’une Vénus que dans 
le septième ciel du paradis chrétien. Devinerait-on dans ce pétulant 
bataillon d’Amours folatres la sainte légion des ermites et ce Pierre 
Damien, austère entre tous, qui tient au poète un si grave langage 
sur la décadence de l'Église? Mais Béatrix et Dante ont dans la belle 
ordonnance de leurs draperies une grandeur solennelle et sévère 
qui évoque le souvenir des plus majestueuses figures de Luca 
Signorelli. Très belles aussi les attitudes des deux voyageurs, 
lorsque les phalanges du Christ vainqueur se montrent à leurs yeux. 
Plus que jamais Dante est ébloui : 


... Au travers de Ja vive lumière 

Si claire apparaissait la substance première 
Que mon regard mortel ne la put supporter. 

« O Béatrix! criai-je, 6 ma douce immortelle!... 
— Cette lumière qui t’écrase, me dit-elle, 

C'est une force à qui rien ne peut résister. » 


Ou encore lorsque sur l'invitation de sa compagne, Dante, avec un 
tres beau geste de curiosité étonnée, mesure l’immense espace qu’il 
a parcouru depuis qu'il a quitté la terre et qu’ensuite, d’un essor 
léger, tous deux s'élèvent au neuvième ciel ou Premier Mobile. 
Là se pressent les neuf chœurs des anges dont Botticelli a soin 
d'indiquer les noms au bord marginal et, au bas de cette ronde 
mystique de séraphins et d’archanges, on aperçoit un des plus 
gracieux tenant une petite pancarte sur laquelle Botticelli a inscrit 
en caractères à peine perceptibles, Sandro di Mariano '. Enfin Dante 


1. 11 semble que Botticelli se soit cru quelque droit à une place au nombre des 
bienheureux, en sa qualité d’interpréte de Dante. Au moyen âge la transcription 
des manuscrits, surtout des livres saints, est regardée comme œuvre méritoire et 
méme comme œuvre expiatoire. La Divine comédie était rangée parmi les livres 
pieux dont la copie avait ces vertus purifiantes. Un frère avait commis de nom- 
breux péchés, mais il avait copié tout un volume du poème dantesque; au jour 
du Jugement, en même temps que les démons énuméraient ses fautes, de saints 
anges présentèrent le livre transcrit par le moine, comptant une à une toutes les 
lettres de l'énorme volume pour les compenser par autant de péchés. Une seule 
lettre dépassa Je nombre des fautes ét le moine füt absous. 


) 
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et Béatrix montent à l'Empyrée en suivant le cours d’un fleuve de 
lumière qui coule entre deux rives semées de fleurs. La composition 
et le style rappellent de très près la page consacrée au ciel de Saturne ; 
l'échelle d'or est ici remplacée par le fleuve lumineux dont les 
étincelles se transforment en génies analogues à ceux qui figuraient 
les âmes des ermites. L'influence de Signorelli n’est pas moins 
manifeste. | 

Faut-il le dire? Malgré les belles pages du Paradis, malgré les 
nobles figures de Béatrix et de Dante, on n’est point satisfait; on se 
demande si l’on est en face d’un travail terminé ou d’un ensemble 
de notes réunies en vue d’une œuvre définitive. Plus d’une raison 
pourrait appuyer cette dernière conjecture : les espaces vides laissés 
sur la plupart des pages, tant de parties inachevées, l’absence de 
perspective, l'allure d’esquisses fugitives et de croquis hatés de 
beaucoup de dessins, la pénétration insuffisante du texte, le manque 
de liaison entre les divers fragments d’une même composition, et, 
plus encore, l’aspect général donne l'impression d’un travail pré- 
paratoire, porté au delà des limites d’une simple annotation, mais 
resté beaucoup en deçà de l'achèvement suprême et de la dernière 
main. L’unique miniature du recueil Hamilton fournit peut-être 
l'explication vraie; les autres pages pouvaient n’etre dans la pensée 
de Botticelli que le canevas des miniatures à venir. Quoi qu’il en soit, 
si l’on ne trouve pas dans ce commentaire littéral, dans ce procès- 
verbal trop sec l'interprétation révée de la Divine comédie ; si l’on 
songe trop en feuilletant ces pages à ce qu’un Giotto, un Michel- 
Ange ou un Albert Dürer, à ce qu'un Delacroix ou même un 
Gustave Doré auraient pu tirer ou ont tiré d’un pareil sujet ; si l’on 
est trop souvent désappointé, irrité presque, — la grace exquise de 
certains types féminins, l’envolement séraphique des draperies, l’élé- 
gante grandeur prètée ça et la à la figure de Dante, et ce souffle 
de tendresse qui circule à travers la dernière cantica, donnent un 
très haut prix au plus curieux manuscrit de la collection Hamilton. 


LVe 


En tous cas, ce volume est infiniment supérieur à tous les manu- 
scrits illustrés de Dante que nous connaissons. Nous avons voulu le 
comparer avec ceux que possèdent nos bibliothèques parisiennes et 
nous consignons ici brièvement le résultat de nos recherches. 


ILLUSTRATION DE S. BOTTICELLI POUR LA @ DIVINE COMÉDIE » DU DANTE, 


(PARADIS, XXVII.) 


PERIODE. 
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A la Bibliothéque nationale, guidé dans le département des 
manuscrits par de précieuses notes de M. de Tauzia ', nous avons 
rencontré cing exemplaires illustrés de Dante : — 1° Un in-folio sur 
vélin, du commencement du xv° siècle (fonds italien, 530) ; la lettre 
initiale de la page 1 montre Dante et Virgile à l’entrée de l'enfer; 
au-dessus, des figures de damnés presque microscopiques. Dans la 
bordure du bas, l’écusson de Sigismond Malatesta de Rimini, et celui 
d’Isotte, à têtes d’éléphant, l’un et l’autre ajoutés apres coup dans 
la seconde moitié du xv° siècle. La lettre initiale du Purgatoire montre 
encore Dante et Virgile dans la barque; plus haut, de petites figures 
nues au milieu des flammes. Dans la lettre initiale du Paradis, 
au-dessus des deux poètes, le Christ couronnant la Vierge. Les 
marges sont ornées d’un grand nombre de dessins à la plume, d’une 
exécution précieuse, sans rapport direct avec le texte. Médiocre travail 
d’enluminure en somme, plus intéressant par sa provenance que par 
sa valeur d'art. — 2° Un in-folio sur papier (fonds italien, 544), aux 
armes d’un pape; sans valeur. — 3° Un in-folio sur vélin, du x1v° siècle 
(fonds italien, 591); la lettre initiale montre le poète en demi-figure, 
assis devant un pupitre et lisant; à la dernière page cette indication : 
duca d'Amalfi, d'une écriture du xvi° siècle. — 4° Un in-folio sur vélin 
de la fin du xiv° siècle (fonds italien, 74); en tête, sur une grande 
page, les cercles de l’Enfer avec tous les supplices des damnés ; Dante 
et Virgile au milieu d’eux dans différents cercles. A la deuxième 
page, dans le haut, les deux poètes; plus bas, Dante se sauvant devant 
les trois animaux de la forêt. À la troisième page, dans une grande 
lettre initiale, Dante écrivant la Divine comédie; autour de lui, 
formant l'encadrement de la page, les sept arts libéraux avec leurs 
attributs; puis, dans le texte, une trentaine de miniatures se rap- 
portant à divers chants de l'Enfer. Le tout d’un style médiocre, mais 
non sans une certaine conception du terrible; figures courtes et 
grossières qui, selon M. de Tauzia, sentent l’École de Bartolommeo 
di Maestro Trevi, décorateur d’une partie de la collégiale de Saint- 
Gemignano. — 5° Un in-folio sur vélin de la fin du xv° siecle (fonds 
italien, 72); en tête de chaque cantica, une miniature oblongue, 
occupant la largeur de la page. L'Enfer est plongé dans la nuit; à 
gauche, les démons entraînant vers le gouffre les damnés de toute 


1. Ces notes ont été recueillies par M. de Tauzia en vue d’un catalogue descriptif 
et raisonné des livres à miniatures des bibliothèques de Paris. On comprend quels 
services un pareil travail rendra à tous les amis de l'art. Cette tâche difficile 
ne péut mieux êlre remplie que par le savant conservateur du Louvre. 
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condition réunis par une chaine; à droite, un pape et d’autres 
réprouvés dans une chaudière entourée de flammes: d’autres supplices 
encore. Dans une lettre initiale, l’écusson de France. Cette page qui 
a beaucoup souffert est d’un effet fantastique assez saisissant, Dans 
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ILLUSTRATION DE S, BOTTICELLI POUR LA € DIVINE COMÉDIE » DU DANTE, 


(PARADIS, XVIII.) 


le Purgatoire, au premier plan à droite, une jeune fille nue, étendue, 
et deux animaux, ressemblant à des belettes, qui s’approchent de ses 
seins; au-dessus, dans le fond, des pécheurs au milieu de flammes; 
au centre, des anges recueillent les âmes déjà purifiées; à gauche, 
un évêque et plusieurs figures dans une piscine. Au Paradis, au 
milieu d’un nimbe d’or, le Christ assis, tenant le globe et bénissant, 


x 


entouré d’une double rangée d’anges rouge et bleu; 4 gauche, la 
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Vierge assise, les mains jointes; tout autour, des cercles de saints et 
de saintes, de papes, de cardinaux, d'évêques, de moines. Ces trois 
miniatures, exécutées avec un très grand soin, semblent de quelque 
élève de Memling. 

A la Bibliothèque nationale encore, dans le département des 
imprimés, deux exemplaires de l'édition florentine de 1481; en tête du 
premier, au recto d’une feuille de vélin pourpré, dans un fort bel 
encadrement Renaissance, une inscription constatant que le volume a 
été légué à la Bibliothèque pontificale par Lud. Podocatharus Cyprius, 
Cardinalis Beneventanus; au verso, des rochers escarpés, avenue de 
l'Enfer; en avant, saint Jérôme assis avec le lion, écrivant, et un 
autre saint vu de dos, lisant; au premier plan une eau où se baignent 
des oiseaux: très fine miniature avec rehauts d’or, d’un beau style 
florentin et d’une parfaite exécution. Le second exemplaire de l'édition 
de 1481 contient outre les gravures pour l’En/er, attribuées à Baccio 
Baldini, qui sont ici au nombre de dix-neuf, un frontispice et 
quatorze dessins à la plume pour le Paradis. Ces dessins, placés dans 
les blancs réservés, sont d’une plume florentine très déliée où l’on 
reconnait quelque influence de Botticelli. Chacune des compositions 
ne comprend pas plus de trois, quatre ou cinq figures; beaucoup de 
charme et de simplicité. 

A la Bibliothèque Sainte-Geneviève, une traduction latine manus- 
crite, in-octavo sur papier, la lettre initiale de l'Enfer présentant 
Dante en buste (fort peu ressemblant), qui presse son livre contre sa 
poitrine. Travail médiocre du xvi? siècle. 

A la bibliothèque de l’Arsenal, un manuscrit sur vélin du 
xiv® siècle (fonds italien, 8530), avec un grand nombre de dessins à 
la plume, en marge, rehaussés de quelques tons de gouache où le 
rouge du manteau de Dante joue le rôle dominant : illustration 
naivement maladroite, sans aucun style. 

Certes hors de France on trouverait, sans trop chercher, plus d’une 
Divine comédie illustrée, surtout dans ce riche fonds italien de la 
collection Ashburnham qui est rentré aujourd'hui dans sa patrie 
premiere. Il y aurait la matière à de curieuses études, mais on peut 
affirmer qu'on ne rencontrerait nulle part rien de comparable à ce 
manuscrit qui réunit deux noms florentins diversement glorieux, 
rien de comparable à Dante illustré par Botticelli. : 


CHARLES EPHRUSSI. 


LE VITRAIL 


(TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE") 
} 


ES verriéres de la Renaissance n’ont 
pas eu, comme les verriéres du x1r° sié- 
cle, leur historien contemporain, et 
c'est sur les œuvres elles-mêmes qu'il 
faut reconstituer l’histoire de l’art 
avec des documents trop souvent in- 
complets. Les noms mêmes des maîtres 
de cette époque sont à peine connus. 
Si l’on excepte Jean Cousin, auquel on 


Giz, CZÆ attribuerait volontiers tous les vitraux 


, Ca FF x de la Renaissance sans pouvoir dési- 


Engrand le Prince, les artistes du xvi° siècle sont ignorés encore au- 
jourd’hui. M. Vabbé Coffinet a rendu un véritable service à l’art par 
la publication des extraits des comptes de l’œuvre de Troyes. On trouve 
aussi, sur les vitraux mêmes de l'École champenoise, un très grand 
nombre de monogrammes qui sont certainement ou des signes distinc- 
tifs de corporation ou des initiales de peintres verriers. Une étude 
de ces monogrammes fournirait sûrement de précieuses indications. 

Le caractère seul du dessin suffit d’ailleurs souvent à cette époque 
pour déterminer avec certitude les œuvres d’un artiste. Il est impos- 
sible, ce me semble, pour qui a vu un vitrail d’Engrand le Prince, 
de ne pas reconnaître, dans toutes ses œuvres, la main de ce maitre. 

La recherche est souvent très compliquée parce que, dans un 
même édifice, sont des verriéres d'écoles diverses, données par des 
personnages qui habitaient différentes province. Des comparaisons 
amènent souvent d’heureuses découvertes. C’est ainsi qu'il a été 
possible d'attribuer sans contestation à Laurence Fauconnier les 
verriéres du bas-côté d’Ecouen exécutées en 1544, et portant sur un 
écu les lettres LF enlacées d’une cordelière. Le nom de Laurence 


4. Voy. Gaxette des beaux-arts, t. XXXI, 2° période, p. 417. 
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Fauconnier est en effet inscrit en toutes lettres, avec la méme date, 
à la base d’une verrière de l’église Saint-Bonnet de Bourges. | 

Les chefs-d’ceuvre du vitrail sont particulièrement précieux au 
xvi’ siècle, à cause des documents historiques qu'ils ont conservés. . 
L’énumération seule des verrières de Montmorency indique qu'une 
seule église renferme encore les portraits des personnages les plus 
illustres des cours de Louis XII et de François I’. Les étoffes, les 
meubles, les armures et l’orfèvrerie pourraient être entièrement 
décrits à l’aide des vitraux. Le mobilier et le costume n’ont pas de 
reproductions plus nombreuses et plus fidèles. 

Les ornements en grisaille n’ont point formé de fenêtres com- 
plètes à cette époque. On trouve souvent, comme à Châlons et à 
Troyes, des vitreries blanches encadrées de bordures colorées ou 
de grisailles rehaussées de jaune d'argent. Des écussons armoriés 
brochent souvent sur des losanges mis en plomb. Mais de grandes 
verrières à sujet furent exécutées tout entières en grisaille et en 
jaune d'argent. 

Les types les plus parfaits de ce genre de décoration sont les 
vitraux de la légende de Psyché, provenant du château d’Ecouen, un 
vitrail de l’église de Gisors, l’histoire de Daniel et la vie du Christ à 
l’église Saint-Pantaléon de Troyes, l'histoire de Tobie et la légende 
de l’hostie à l’église Saint-Nicolas de la même ville, une verrière de 
l’église Saint-Alpin de Chalons qui porte la date de 1535. 

A la cathédrale d’Autun, on remarque dans la chapelle dite des 
Évêques un vitrail donné à l’église par le chanoine Celse Morin, 
avant 1518. C’est un magnifique arbre de Jessé dont les figures s’en- 
lèvent en couleur sur un fond damassé blanc. Nous avons retrouvé 
dernièrement, dans des débris d'anciennes verrières de cette cathé- 
drale, des fragments d’une décoration architecturale en grisaille dont 
l’exécution est d’une merveilleuse habileté. 

Toutes ces verrières sont antérieures à la seconde moitié du 
xvi° siècle. A ce moment l’art italien en décadence eut une influence 
néfaste sur l’art français. Les peintres verriers, séduits par la fausse 
grandeur des œuvres italiennes, abandonnèrent les traditions qui 
depuis cing siècles avaient fait du vitrail l’art décoratif par excel- 
lence. Désormais, les verrières, exécutées d’après des cartons de 
tableaux, sont absolument indépendantes des divisions de la pierre et 
la composition traverse les meneaux. La perspective réduit la 
décoration à Vimitation plus ou moins fidèle de scènes encadrées par 
des monuments ou des paysages; mais elle est même impuissante à 
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donner Villusion d’un tableau aperçu au travers d’une vitre incolore ; 
car, à la distance où est placé le spectateur, il n’apercevrait que le ciel, 
et la ligne d'horizon serait à plusieurs mètres au-dessous du tableau. 

La décadence fut alors extrêmement rapide et le désordre des 
guerres religieuses la précipita. Sans doute on peut encore citer 
quelques belles œuvres exécutées à l’église d’Ecouen, à la chapelle du 
chateau de Vincennes, à la chapelle du chateau de Champigny-sur- 
: Veude, aux églises Saint-Gervais, Saint-Merry et Saint-Étienne du 
Mont, de Paris. : 

Mais, à la fin des troubles de la Ligue, le grand art du vitrail 
n'était plus qu'un souvenir. Il y a lieu de remarquer que la décadence 
coïncida avec l'application des émaux au vitrail, sous le règne de 
Henri II. Ce procédé nouveau, qui semblait devoir accroitre les 
ressources du peintre verrier, en lui fournissant le moyen de réaliser 
toutes les nuances sans être astreint à l’obligation des plombs, fut 
une cause de nouvelles erreurs. Jusque-là, malgré l'introduction de 
la perspective, le plomb avait été conservé comme un élément 
nécessaire du dessin; il accentuait les contours en évitant le contact 
et le rayonnement des couleurs translucides les unes sur les autres, 
et sa fonction essentielle était de sertir les formes comprises sous 
une même coloration. Avec l’émail au contraire, la mise en plomb 
était inutile puisque les divers tons pouvaient être juxtaposés sur un 
seul morceau de verre incolore. Ce fut la véritablement le commen- 
cement de la peinture sur verre, peinture aux formes indécises, dont 
le dessin disparait dans le mélange des tons voisins. On comprend 
difficilement que, pendant deux siècles et plus, le vitrail ait été réduit 
à l’émaillage sur verre. 

C’est à peine si on trouve encore au xvit° siecle quelques œuvres 
dignes d’être remarquées. Un peintre verrier de Troyes, Linard 
Gonthier, exécutait de 1621 à 1624 Vintéressants vitraux civils pour 
la maison de l’Arquebuse : ils sont conservés au Musée de Troyes. 
Les sujets sont empruntés à l’histoire de Henri IV et de Louis XIII. 
Le même artiste a exécuté une verrière du bas-côté nord à la cathé- 
drale de Troyes. Il faut citer aussi les débris de la verrière exécutée 
en 1651 par Perrin, d’après les cartons de Lesueur, pour l’église 
Saint-Gervais ! et les vitraux de l’ancien charnier de l’église Saint- 
Étienne du Mont, à Paris. 

Les émaux, inapplicables aux œuvres décoratives de grande 


1. Ces débris sont déposés au Musée Carnavalel. 
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dimension, pouvaient être utilisés pour des œuvres de genre. Les 
vitraux exécutés en France, en Suisse et en Allemagne dans les 
habitations privées ont conservé jusqu'au xvii’ siècle des qualités 
réelles de coloration et de forme. Ils étaient sans doute inférieurs aux 
admirables vitraux civils qui furent faits au xvi° siècle, d’après les 
cartons d'Albert Dürer, d’Holbein, de Tobias Stimmer ou de Daniel 
Lindmeyer. Mais ils avaient au moins le mérite de répondre à leur 
destination. Ces vitraux sont le plus souvent composés d’armoiries 
de villes ou de familles ; le sujet n’y a qu’un intérêt secondaire. 

Tout semblait concourir à discréditer le vitrail : les morceaux de 
verre de petite dimension, assemblés par des plombs, devaient 
paraitre bien mesquins à l’époque où furent fabriquées les premières 
glaces coulées de grande surface. 

On ne trouve plus de vitraux à signaler au xvu° siècle. Il était 
alors de bon goût de railler la barbarie de toutes les œuvres anté- 
rieures au xvi° siècle. Voltaire y épuisait sa verve et l'esprit super- 
ficiel des philosophes et des lettrés n’a pas peu contribué à l’abatar- 
dissement de l’art. La philosophie et le bel esprit envahissaient les 
chapitres des cathédrales. On détruisait l’admirable tombeau de 
Saint-Lazare à la cathédrale d’Autun pour le remplacer par des 
revètements de marbre et de plâtre. On détruisait toutes les verrières 
des bas-côtés à la cathédrale de Reims. On coupait par la moitié 
toutes les fenêtres de l’église Saint-Merry, à Paris, et on remplagait 
par une vitrerie blanche la base d’admirables verrières. 

Cette rage de destruction provoquait à peine quelques protes- 
tations. Le Vieil, peintre verrier, s’indignait des mutilations de 
Saint-Merry; mais il déclare lui-même au chapitre VIII de son Art 
de la peinture sur verre, avoir démoli en 1741 les anciens vitraux 
du chœur de l’église Notre-Dame « pour les remplir de vitres 
blanches ». 

On à peine à comprendre de pareilles aberrations chez un érudit 
comme Le Vieil, qui a consacré à l’histoire del’art des pages vraiment 
intéressantes. Mais la partie technique de son ouvrage dénote une 
ignorance absolue non seulement des lois décoratives, mais des 
connaissances pratiques sur la fabrication des verres colorés. Le Vieil 
déclare ' qu'il a reconnu, sur les morceaux de verre rouge du xrrr° et 
du xtv® siècle, « la trace de la brosse dont on se servait pour étendre 


1. Description des arts et métiers, t. XIII. Neuchatel 1781. L'Art de la pein- 
ture sur verre, par Le Vieil, partie Il, ch. II, p. 193. 
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et coucher sur un verre nu ce vernis rouge, ainsi que Kunckel 
l’appelle ». Il ne connaissait donc pas le verre plaqué. 

Pendant la Révolution française les verrières furent trés en- 
dommagées par la destruction des « marques de féodalité ». Il s’en 
fallut de peu que tous les vitraux ne fussent détruits pour extraire 
Vor du verre rouge. Une croyance populaire attribuait en effet à Vor 
cette coloration. Le citoyen Darcet, chargé d'analyser les verres an- 
ciens, prouva que la couleur rouge n’était due qu’à l’oxyde de cuivre 
et préserva les vitraux !. 

Alexandre Lenoir avait pu sauver, pendant la Révolution, un 
grand nombre de verrières qu'il avait déposées avec d’autres œuvres 
Wart dans le Musée des monuments français. Ce Musée avait été 
décrété sur la proposition de Bailly par l’Assemblée nationale et 
Lenoir en avait été institué conservateur. Il publia en 1804 une His- 
toire de la peinture sur verre fort incomplete et remplie de préjugés 
contre « la manière gothique des artistes anciens ». Les planches qui 
accompagnaient l'ouvrage ne peuvent donner qu'une idée bien impar- 
faite des verrières qui y sont représentées. 

Toutefois Alexandre Lenoir exprimait un vœu pour la création 
d’une nouvelle école de peinture sur verre, et Brongniart, directeur 
de la Manufacture de Sèvres, n’hésita pas à faire quelques essais dans 
ce but. Malheureusement les recherches ne tendaient encore qu’à la 
réalisation de tableaux transparents, exécutés à l’aide d’émaux, sans 
traits et sans mise en plomb, sur verre incolore. Ces tentatives ne 
pouvaient donc être d'aucune utilité pour la décoration monumentale. 
On peut en dire autant des peintures sur glace de M. Dihl bien que 
Alexandre Lenoir n’hésite pas à les comparer aux vitraux anciens 
et à reconnaitre qu’elles leur sont supérieures pour le dessin. 

Ces erreurs se propagerent jusqu'en 1830, à l’époque où se mani- 
festa un réveil du goût pour les arts du moyen age. De ce moment 
datent les premières études sur les vitraux anciens. Tandis que Bon- 
temps retrouvait à la verrerie de Choisy-le-Roi les procédés de fabri- 
cation du verre rouge, Langlois publiait à son tour une Histoire de la 
peinture sur verre qui témoigne d’un véritable progres dans les idées. 

Une lettre de Brongniart, citée par Bontemps?, indique bien 
nettement les préjugés qu'il fallait vaincre. L’illustre savant écrivait : 
« J'ai dit vingt fois aux archéologues : Donnez-nous tels dessins que 


1. Bonlemps, Guide du verrier. Paris 1868, p. 355. 
2. Guide du verrier, p. 709. 
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vous voudrez, aussi mauvais que ceux de la Sainte-Chapelle, aussi 
kaléidoscopes que les vitraux de ce temps, et comme nous avons en 
France, grace aux verreries, tous les verres teintés dans la masse 
qu’avaient les anciens, que nous avons des couleurs de moufle aussi 
simples, aussi laides que celles de cette époque, nous exécuterons tous 
vos dessins et bien d’autres. » Cela était écrit en 1839. 

Heureusement l’impulsion était donnée par les écrivains et par les 
artistes. Les admirables travaux de Lassus et de Viollet-le-Duc, les 
livres de MM. de Caumont, Batissier, Didron, de Guilhermy, de Las- 
teyrie, des péres Martin et Cahier, provoquaient les recherches sur les 
ceuvres anciennes. D’importants travaux de restauration furent 
entrepris dans les monuments historiques, grace à l'initiative de 
Vitet et de Mérimée. La commission des monuments historiques avait 
été instituée par arrêté du 29 septembre 1837 et dès 1840 s’ouvrirent 
d'importants ateliers de peinture sur verre. 

Ingres ne dédaignait pas de faire les cartons des vitraux destinés 
à la chapelle funéraire de Saint-Ferdinand. Les vitraux furent exé- 
cutés à la Manufacture de Sèvres. 

Plus tard, la réparation des verrières de la Sainte-Chapelle fut 
mise au concours ; un jeune artiste, M. H. Gérente, classé au premier 
rang, mourut avant d’avoir pu entreprendre ce travail. La restaura- 
tion des verrières de Chartres, de Bourges et la restauration récente 
des vitraux de l’église Saint-Urbain de Troyes peuvent être considérées 
comme les meilleures. 

La fabrication du verre coloré a fait, dans ces dernières années, 
des progrès considérables. Toutes les nuances de verre usitées du 
xrr° au xvi° siècle peuvent être désormais obtenues. La pratique même 
de l’art est fort simple et n’exige qu’un très court apprentissage. La 

-coupe du verre, la mise en plomb, l’application et la cuisson de la 
grisaille sont à la portée de tous. Et cependant les efforts faits depuis 
quarante ans ont été pour ainsi dire frappés d’impuissance. Sans doute 
on a réparé avec soin et consolidé les œuvres des siècles précédents ; 
on les a complétées en remplaçant les morceaux étrangers par des 
morceaux neufs exécutés avec soin dans le caractère des morceaux : 
anciens; mais on citerait difficilement une œuvre moderne digne 
d'être comparée à ces verrières anciennes dont on fait l'éloge partout, 
mais qu'on ne connaît guère et qu’on ne comprend pas. 

Il ne suffit pas en effet de copier les œuvres anciennes pour rétablir 
la tradition. C’est dans l’observation des lois décoratives, c’est dans 
Vadmirable harmonie des couleurs qu’il faut imiter les œuvres du 
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moyen age et non dans des naivetés de forme que nous n’avons plus 
le droit de commettre, nous les héritiers de la Renaissance. Nous ne 
pouvons négliger aucune partie de notre héritage. La science du 
dessin, qui repose sur l’analyse des formes naturelles ne peut plus être 
ignorée, et nous n’avons plus le droit d’étre naifs sous peine de paraitre 
prétentieux. 

C’est d’ailleurs un contresens que de composer en 1884 une ver- 
rière neuve dans la forme d’une verrière du x siècle. Cela était à 
peine admissible au moment où, par enthousiasme pour l’art du moyen 
àge, on a produit quelques pastiches, agréables peut-être, mais assu 
rément stériles. La direction des études archéologiques est aujour- 
d'hui meilleure et on commence à comprendre que, s’il est nécessaire, 
dans une restauration, de reproduire fidèlement l’œuvre ancienne 
jusque dans les procédés d'exécution, afin de lui conserver son carac- 
tere, il n’est pas moins nécessaire de créer des œuvres modernes qui 
correspondent dans chacune de leurs parties aux idées et aux besoins 
de notre temps. On reconnaît que, si Les lois décoratives sont immua- 
bles, la forme est variable avec chaque siècle et qu'aucune époque ne 
peut avoir pour expression un extrait des formes de toutes les autres. 

L’éclectisme n’a jamais été et ne sera jamais que l’impuissance. 
Notre époque, qui a bien des défauts, a au moins une qualité : la sin- 
cérité, qu’on a décorée du nom pompeux de rationalisme. Or est-ce 
faire œuvre de raison que de composer un édifice d'éléments décoratifs 
divers empruntés à tous les styles? N'est-ce pas au contraire la plus 
inexplicable des aberrations? 

Là est tout entier le secret de l’infériorité des œuvres modernes 
et le remède ne peut être que dans l’enseignement général des arts. 
L'art s’est spécialisé depuis trois siècles; l’enseignement du dessin 
est maintenant encore un enseignement théorique, résultant d'idées 
abstraites, où l’imitation pure semble être le seul but de l’art. L'artiste 
n’a point de vues d'ensemble. Il est donc incapable de faire œuvre de 
décorateur. C’est à l'École des beaux-arts, c’est dans les écoles d’arts 
décoratifs, que les jeunes gens devraient recevoir cet enseignement 
général qui formerait des artistes habitués à se comprendre etcapables 
de concourir plus tard à l'exécution d’une œuvre commune. 

Voilà ce qu'il faut chercher dans l'étude des maitres anciens. 
Oublions, s’il se peut, ces formules des Italiens de la décadence, que 
nous avons eu l’insigne folie d'adopter, et qui sont condamnées par 
les œuvres mêmes qui avaient servi à les établir. Ce sont ces œuvres 
qu’il faut analyser, en donnant la raison de chaque forme et 
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son application logique aux besoins, aux idées de chaque peuple. 

L'art n’est que l'expression la plus élevée de ces idées et de ces 
besoins; il ne peut d’ailleurs exister sans tenir compte des matériaux 
mis en œuvre et des formes qui leur conviennent; enfin toute œuvre 
d'art doit avoir une destination. Voilà sans doute des vérités élémen- 
taires ; mais elles sont si souvent méconnues qu’elles devraient être 
souvent répétées. 

Par leur isolement, les arts n’ont point bénéficié des ressources 
de la science moderne. Au contraire, les découvertes scientifiques 
semblent n'avoir servi qu’à dissimuler les matériaux employés. La 
tapisserie n’est le plus souvent que la copie coûteuse d’un tableau 
toujours inférieure à l'original et dont le principal mérite est de cacher 
le travail de la laine par la multiplicité des nuances. On donne au 
zinc l’aspect du bronze, au plomb les formes de la pierre, au fer les 
ornements de la fonte et les assemblages du bois. 

Ces erreurs tiennent certainement aux défauts de l’enseignement : 
elles ne seraient pas commises si l’enseignement général des arts, 
c'est-à-dire l’enseignement de l'architecture, déterminait les formes 
logiques propres à chacun des éléments décoratifs d’une œuvre; si les 
jeunes gens apprenaient, sur les bancs mêmes de l’école, qu’il n’est 
point d'œuvre durable en dehors de la raison et qu'un carton ne peut 
pas servir indifféremment à l'exécution d’un vitrail ou d’un tableau. 

Jamais, à aucune époque, l’enseignement général ne fut plus 
nécessaire. Les connaissances humaines se sont tellement étendues 
qu’un seul homme ne peut suffire à tout concevoir et à tout exécuter. 
L'œuvre d’art tend donc à devenir une œuvre collective. L'artiste qui 
compose le carton est très rarement celui qui exécute le dessin sur 
le verre et, si l’on ne peut éviter cette collaboration, il est au moins 
indispensable que le carton soit composé en vue de la destination du 
vitrail, que la mise en plomb fasse partie du dessin, que les colorations 
soient étudiées à l’avance pour une harmonie de tons translucides, 
que l’artiste enfin ne reste étranger à aucune partie de son œuvre. 

Nous traversons en ce moment une période de transition. De 
grands efforts sont faits pour reconstituer cette unité d'enseignement 
qui est nécessaire à l’unité des œuvres, et ces efforts ne seront pas 
stériles. Le vitrail, qui est un des éléments décoratifs de l’architec- 
ture, ne peut renaître qu'avec elle et l’art moderne s’est affirmé déjà 
par des œuvres qui donnent l'espoir d’une prochaine renaissance. 


LUCIEN MAGNE. 


LOUIS STEINHEIL 


Louis - CHAR- 
LES - AUGUSTE 
STEINHEIL, né a 
Strasbourg le 
26 juin 1814, fut, 
après la mort de 
son père, amené, 
jeune encore, à 
Paris 2paritusa 
mere qui, ayant 
connu l’aisance, 
resta chargée 
d'élever sa nom- 
breuse famille. 


10 Mais cettefemme 
intelligente et 
courageuse dut 
être fière de son œuvre lorsque, arrivée à la vieillesse, elle mourut 
entourée des siens. 

Son fils ainé était à la tête d’une des plus importantes maisons 
de commerce de produits pharmaceutiques de Paris; le second avait 
été chargé, par le Jardin des Plantes, d’une mission scientifique dans 
l'Amérique du Sud, où il mourut; le troisième, qui s'était engagé 
au profit de l’aîné, était colonel; la fille avait épousé M. E. Meis- 
sonier et le quatrième garçon était l'artiste éminent qui laisse un 
si grand vide dans l’art du vitrail qu'il sera plus facile de lui suc- 
céder que de le remplacer. 

Par un goût qu’il hérita de son père et que partageait son frère 
puiné, Louis Steinheil semble avoir été destiné, tout d’abord, à l'étude 
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de la botanique. Et il n’est pas certain que ce ne fut pas de ce côté-là 
qu’il se dirigea tout d'abord. Mais le goût de l’art le sollicitant éga- 
lement, il profita de ses relations avec le botaniste Joseph Decaisne, 
pour entrer, vers seize ans, dans l'atelier du peintre, son frère. Il dut 
néanmoins faire l’école buissonnière parmi les plates-bandes du 
Jardin des Plantes, ainsi que le montrent certains de ses travaux. 

Toujours est-il qu'il étudiait le dessin et la peinture lorsqu'il 
assista, avec une curiosité d'artiste, à la Révolution de 1830 qui lui 
sembla le spectacle le plus plaisant du monde, avec ses barricades 
faites de pavés et d'arbres couverts de frondaisons, sous le gai soleil 
de juillet, au milieu d'un enthousiasme qui en est resté pour nous le 
caractère essentiel. 

Mais le peintre Henri Decaisne n'était point un romantique assez 
sincère pour L. Steinheil, qui fut l’un de ceux qui, en 1831, détermi- 
nérent David d'Angers à ouvrir un atelier où se rencontrèrent la 
plupart des artistes qui, s'étant insurgés contre l’enseignement acadé-. 
mique, faisaient leurs études un peu partout, sauf à l’École; dessi- 
nant ce qu’en ce temps-là on y défendait de regarder et, à plus forte 
raison d'étudier; allant même jusqu’à tenter d’incendier cette École 
abhorrée qui, heureusement, ne prit pas feu; mais on ne se fit pas 
faute d’en briser les quinquets. 

Vers 1833, L. Steinheil et M. E. Meissonier, s’étant rencontrés, se 
liérent et, associant leurs misères, vécurent plusieurs années ensem- 
ble avec des recettes fixes de 31 francs par mois, pour tous deux. Si, 
avec cinquante centimes par téte, les deux amis déjeunaient rare- 
ment, ils ne dinaient pas tous les jours. Mais comme leur temps 
n'était guère précieux, ils le gaspillaient gaiment, explorant et 
découvrant la banlieue qui était loin de l’Arcadie des peintres alors 
en faveur. On travaillait cependant. M. Meissonier rapportait de 
la Bibliothèque des motifs de sujets de sainteté, et l’on en faisait de 
ces petites images dont les éditeurs de la rue Saint-Jacques avaient 
en ce temps-là la spécialité. Cela se vendait un franc pièce, et deux 
francs lorsque L. Steinheil y avait ajouté un entourage de plantes 
ou de fleurs. C'était Trimolet, encore plus malheureux qu'eux, 
— car il était maladif, — qui, ayant été admis dans leur société, 
était chargé du placement des bienheureuses images destinées à 
apporter un appoint nécessaire à la caisse souvent vide. Mais la 
vente n'allait pas toujours. Vers 1836, les deux amis se séparérent, 
allant chacun de son côté, et, deux ans après, Louis Steinheil entra 
dans cette fameuse association dont on a tant parlé. 


4 
{ 


ÉTUDE POUR UNE FIGURE DE ( LA CÉRAMIQUE » 


(Vitrail au Trocadéro, par M. L. Steinheil.) 
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Ses membres étaient : Daubigny, Trimolet, qu'ont surtout fait 
connaître les illustrations si pleines de verve et d’entrain des Chants 
et chansons populaires de la France; le sculpteur Geoffroy Dechaume 
qui, après avoir dirigé, en s’y associant, la restauration de la sta- 
tuaire de la Sainte-Chapelle, de Notre-Dame de Paris, etc., est aujour- 
d'hui conservateur du Musée du Trocadéro, et L. Steinheil. Autour 
du phalanstère rayonnaient le statuaire Pascal et M. Meissonier 
qui, déjà connu par les illustrations dela Chaumière indienne et fiancé 
de Mie Steinheil, ne pouvait associer sa dignité d’époux à la liberté de 
ces quatre garçons. 

Travail et profits, ils avaient tout mis en commun, ainsi que 
M. F. Henriet l’a raconté dans sa Biographie de Daubigny '. Le tra- 
vail rémunérateur des uns permettant les études des autres, trois, 
pendant une année, étaient chargés de fournir la maison de chan- 
delle et de pain, au profit du quatrième qui préparait son Salon... le 
Salon, île inabordable en ce temps, gràce à l’intransigeance du jury 
académique quin’avaitd’égale que celle desartistesinsurgéscontrelui! 

Trimolet profita le premier de cette combinaison ; Louis Steinheil, 
le second, avec un tableau, les Sept péchés capitaux, qui doit se trou- 
ver du côté de Nantes, et Daubigny le troisième. L'association fut 
rompue au détriment de Geoffroy Dechaume qui, pendant trois ans, 
avait peiné pour les autres. 

Le principal travail de ceux des associés qui maniaient le crayon 
fut l'illustration des Chants et chansons populaires de la France, qui 
est l’œuvre presque exclusive de Trimolet et de Louis Steinheil. Dau- 
bigny y prit une moindre part, se contentant de composer des paysa- 
ges d’une libre allure que ses camarades animaient de quelques 
figures. Celles de L. Steinheil sont empruntées pour la plupart a 
Lancret, quand il s’agit de scènes du xvi® siècle, mais il en est, 
comme celles de la Chanson de Roland, qui remontent jusqu’au 
xm’ siècle et qui témoignent de certaines études sérieuses d’après 
les enluminures des manuscrits. Il y en a aussi d’ultra romanti- 
ques, comme celles du Vieux château des Ardennes... On les dirait de 
l’un des Johannot, les grands illustrateurs à la mode en ce temps-là, 
dont L. Steinheil avait parfois transformé les vignettes en tableaux. 
Des fantaisies florales, qui encadrent et prolongent ses compositions, 
témoignent de son goût persistant pour la botanique. Aussi Curmer 
lui confia-t-il quelques bois pour les lettres ornées, les têtes de page 


1. Gazette des beaux-arts, 2° série, t. IX, p. 258. 
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et les fleurons du Paul et Virginie et de la Chaumière indienne. 

Dans la maison de la rue des Amandiers-Popincourt, où l’asso- 
ciation avait établi son siège, un fondeur-fabricant de bronze avait 
son atelier où Geoffroy Dechaume trouva l’occasion de fournir quel- 
ques modèles. Mais en même temps L. Steinheil, chez lequel il y eut 
toujours quelque peu de l’esprit des anciens artistes du xv° siècle qui, 
à moitié artisans, étaient sculpteurs et peintres à la fois, imagina 
de faire fondre, en cuivre rouge, des vases de style persan qu'il décora 
à l’eau-forte de motifs d’une finesse extréme. 

Du reste il donnait volontiers une forme à la cire, et il existe de 

lui plusieurs médaillons remarquables : ceux de sa mére, du 
botaniste F. Decaisne, de l’éminent ciseleur Poux et de Geoffroy 
Dechaume avec lequel, vers 1835, en ces années de pourchas de la 
bienheureuse pièce de cent sous, il exécuta les figures en pierre 
d’une fontaine sise à Montmartre dont M. Cavelier avait donné les 
modèles. 
Mais une entreprise qui eut une influence considérable sur la 
direction des futurs travaux de L. Steinheil date de ces mêmes 
années. Une communauté de haine contre l’Institut et ses doctrines 
et, par suite, une tendance commune à étudier le moyen age que la 
Notre-Dame de Victor Hugo avait mis à la mode avaient rapproché 
Steinheil de Lassus qui restaurait alors l’église de Saint-Germain- 
VAuxerrois et qui cherchait à lui rendre sa physionomie premiere, 
autant que le permettait la stupide transformation que l'architecte 
Baccarit avait opérée sur ses piles en taillant une colonne cannelée 
ionique dans chacun des faisceaux de ses colonnettes du xu1° siècle, 
Sur un programme de Didron, qui était alors le porte-plume et 
l’esthéticien des treizecentistes, L. Steinheil composa un vitrail 
légendaire de la Passion, dans le plus pur style du temps de saint 
Louis. Un nommé Rébouleau, moitié peintre, moitié chimiste, 
Vexécuta sur verre et le fit cuire dans un four établi tout expres. Ce 
vitrail daté de 1838, qui garnit la fenétre absidale, est un pastiche 
suffisamment réussi qui appartient à l’archéologie plus qu'à l’art. 

De mème qu'il collabora activement à la rénovation de l’art du 
vitrail, tel qu’il était pratiqué au moyen âge, rappelons aussi qu’il 
collabora également, à une date postérieure mais que nous ne saurions 
préciser, à la rénovation des émaux champlevés à la façon de Limoges. 
Nous l'avons déjà raconté à l’occasion de la vente de la collection 
Soltykoff. Il s'agissait d’une Vierge assise dont le trône est décoré 
de plaques en émail champlevé. L’une avait été refaite par M. Dugue, 
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un amateur doublé d’un artisan des plus habiles, sur un dessin de 
L. Steinheil'. 

Vers 1842, il travailla pour l’orfévre Rudolphi dont les bijoux 
et les vases d’argent oxydé, décorés de lapis-lazuli, avaient une 
certaine vogue. Les modèles de beaucoup de pièces, dont plusieurs 
sont empreintes d’un certain caractère archaïque, furent exécutés 
sur ses dessins par son ami Geoffroy Dechaume *. 

Parallèlement à ces travaux industriels et archéologiques, 
L. Steinheil eut, fort heureusement pour lui, à revenir à l'étude pré- 
cise de la nature pour illustrer les Lecons élémentaires de botanique 
de E. Lemaout, dont la seconde partie est datée de 1844, tandis que 
la première, sans date, doit être des environs de l’année 1837. 

Ces deux volumes précédérent de quelques années |’ Ad/as élémen- 
taire de botanique (1846) du même auteur, auquel Joseph Decaisne 
collabora pour les dessins. 

En voyant ces légers dessins au trait, où la plante et ses organes 
sont tracés d’une main experte, n’insistant que sur le détail carac- 
téristique, lui donnant presque une forme ornementale par la 
simplification des lignes et l’accentuation du type, on comprend de 
quel secours ces études ont été plus tard pour l’ornemaniste, dans 
les différents travaux qu'il eut à accomplir. Comme M. P. V. Galland 
aujourd’hui, revenant sans cesse à la nature, il ne fut point un copiste 
aveugle de la forme léguée par les siècles passés, mais, animé de leur 
esprit, un interprète des choses réelles comme ils l’avaient été. 

Les travaux d'archéologie et de botanique, qui le faisaient vivre, 
ne détournaient point L. Steinheil de la peinture à laquelle il 
demandait la réputation. Les Salons de 1844 à 1863 montrérent des 
tableaux de lui : natures mortes et fleurs; giroflées surtout dont 
il affectionnait l'éclat veloute et la puissance de coloration, et petites 
scènes de famille dont une mère et son enfant étaient les uniques 
acteurs. 

Un de ces tableautins du Salon de 1848 reparut à l'Exposition 
universelle de 1855, sous ce titre : le Matin*, et nous nous rappelons 
encore la surprise que nous causa cette peinture grasse et savou- 
reuse venant d'un homme que nous ne voyions occupé que de besognes 
archéologiques. Il avait exposé en même temps, comme pour faire 


1. Gazelte des beaux-arts, 1° série, t. X. 

2. Gazette des beaux-arts, 1°° série, t. XIIT, l'Exposition de Londres en 1862. 

3. Lithographié par M. Français pour les Artistes anciens et modernes et gravé 
par M. Lalauze pour l’Alsace-Lorraine de M. René Ménard. 
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mieux saisir le contraste de ses aptitudes, une étude trés serrée du 
grand christ en bois sculpté du xu° siècle, venu d'Auvergne au Musée 
de Cluny où il est placé sur une croix peinte par lui, d'après cette 
étude datant du Salon de 1852. 

Les médailles qu’il obtint, de 3° classe en 1847 et de 2° classe 
en 1848, montrent qu'il était déjà hors de pair. 

En cette année 1848, il concourut pour la figure de la République, 
et M. Meissonier racontera sans doute dans ses Mémoires la fin 
drolatique de cet épisode de leur vie à tous deux. 

En 1851, il exposait dans la section d'architecture et obtenait une 
3° médaille pour un de ces relevés à l’aquarelle qu’il exécutait d’une 
facon si heureuse, pour la Commission des monuments historiques, 
soit d’après le vitrail du xm siècle de l’église de Neuviller : le Saint 
Timothée, soit d’après les fragments d'architecture peinte et décorée 
de verroteries de la Sainte-Chapelle. 

La restauration des vitraux et de la peinture ainsi que la création 
du dallage de cette châsse de pierre furent les grandes entreprises de 
sa jeunesse et lui valurent, en 1860, la croix de la Légion d'honneur. 

La Gazette des beaux-arts (1"° série, t. XIV) a publié un fragment 
de ce dallage qui peut rivaliser avec la partie ancienne de celui du 
dôme de Sienne. Nous ne parlons pas de la partie plus moderne 
imaginée par Buffalmaco, que l’on regarde seule et qui.est dénuée de 
tout caractère décoratif. 

Des mastics différemment colorés, coulés à chaud dans les sillons 
ciselés dans des dalles de pierre blanche y dessinent des animaux, 
des fleurs, des ornements d’une grande variété et d’une superbe 
allure. 

Dès cette époque il ne s’occupait plus guère de peinture de 
chevalet : il y revint cependant, pour la dernière fois peut-être, en 
1863, où, en même temps qu'un vitrail du Mariage de la Vierge pour 
Dunkerque, il exposa Un bouquet de giroflées. 

Voici ce qu'en dit, dans la Gazette des beaux-arts (1" série, t. XIV, 
p. 45), notre ami Paul Mantz, un critique qui n’est pas tendre pour 
ceux qui en peinture ne lui semblent point avoir le don. 


« Nous sommes plus touché d’un petit tableau qui est dû à 
« M. Steinheil, et qui représente des giroflées dans une potiche de 
« faïence à décor bleu sur fond blanc... Le tableau de M. Steinheil 
« est grand comme la main, mais il est peint largement, finement, 
« à la manière des meilleurs hollandais du xvi? siècle. Depuis le 
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« jour où il exposait, au Salon de 1847, son charmant tableau, la 
« Mère, ila prouvé Vhabileté de son pinceau toutes les fois que, 
« laissant pour un instant ses travaux d’archéologue, il a bien voulu 
« peindre des scènes de genre et des sujets familiers. Nul mieux que 
« lui ne réussirait dans la peinture, et il s’obstine à n’en faire 
« jamais. » 


Un pareil éloge, qui pourrait paraitre suspect aujourd’hui sous 
notre plume, ne saurait l’étre, en ce temps-là, sous celle de notre 
collaborateur. 

Deux ans après, M. Ph. Burty, à propos d’un tableau de M. Adolphe 
Steinheil, nous renvoyait de Bordeaux, où il était exposé, un écho de 
cette appréciation, en traitant le jeune peintre d’«intelligent élève 
d’un père qui est lui-même, à ses heures trop courtes, un peintre des 
plus distingués! ». 

S'il abandonne la peinture, c’est que les travaux archéologiques 
se succèdent sans relâche chez Louis Steinheil. 

Vitraux à grands personnages sur fond de grisaille de l’église de 
Belleville, construite par Lassus en style du xrrr° siècle; vitraux légen- 
daires pour Nevers, le Puy, Soissons, Poissy, Langres, le Mans, etc., 
de même style; vitraux de Saint-Martial de Limoges, où il raconte, 
en style du xiv® siècle, les légendes de saint Martial et de sainte 
Valère; vitrail de l'église de Saint-Nizier à Lyon, où l’ombre des 
maisons voisines assombrit une Sainte Catherine au milieu des doc- 
teurs, qu’il avait eu le tort de composer sans avoir vu la place où il 
était destiné; vitrail pour Dunkerque : le Mariage de la Vierge et 
V’Arbre de Jessé, en style du xvr° siècle; vitrail de la Céramique pour 
le palais du Trocadéro, et bien d’autres encore, sans compter les 
restaurations dont il était chargé par la Commission des monuments 
historiques dont il était devenu membre, et par l'administration des 
Édifices diocésains. IL serait plus court de dire les cathédrales où il 
n’a pas travaillé que celles où il à fait exécuter soit des vitraux 
neufs, soit des restaurations. 

Tous les styles lui étaient devenus familiers, et il en usait envers 
eux avec une aisance singulière. 

Si pour ceux du moyen age, qui admettent, exigent même une cer- 
taine transformation de la forme humaine, afin que celle-ci conserve 
son accent, lorsque la distance et l'éclairage par transparence en 
auront adouci les contours, si pour ceux-là il opérait avec ses calques, 


1, Gazette des beaux-arts, 1"° série, t. XXII, p. 491, 
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ses croquis et ses souvenirs, l'amour de la nature le ramenait tou- 
jours au point de départ, qui est le corps humain. Sachant le plus il 
pouvait le moins. Mais lorsqu'il avait à composer des sujets dans le 
style du xvr° siècle, il faisait poser le modèle, et les quelques fac-similés 
de ses études, qui accompagnent ces lignes, montrent comme il les 
exécutait. | 

L. Steinheil devait sans doute à son origine, à ses études premières, 
d'après les manuscrits, et aussi au goût régnant pendant l’époque 
romantique pour les légendes et les œuvres d’outre-Rhin, un certain 
sentiment allemand, qui se traduisait par quelque chose de familière- 
ment contemporain dans ses compositions. Aussi, en voyant dans une 
de celles-ci, Laissez venir à moi les petits enfants, qui illustre l’/?mita- 
tion exécutée par l’Imprimerie nationale — alors impériale — pour 
l'Exposition de 1855, un des marmots costumé comme devait l'être 
alors un de ses enfants, nous nous étonnons moins de son goût pour 
le tableau, du présent Salon, où M. Uhde a représenté le meme sujet 
à peu près de la même façon. Mais L. Steinheil aurait hésité cepen- 
dant à y introduire des messieurs en chapeau rond et en habit noir. 

Dans un de ses vitraux, la Nativité, que nous publions, et l’un 
des plus caractéristiques de son talent, une servante occupée aux 
soins du ménage, qui remplit un des panneaux, témoigne de ce goût 
familier, mais élégant dans sa familiarité. 

S'il n’exécutait que les cartons des vitraux, L. Steinheil surveil- 
lait l'exécution de ces derniers, échantillonnant lui-même les verres 
colorés qui devaient entrer dans la composition de ses différentes 
parties, ayant soin de varier les tons d’une même couleur de façon à 
éviter l’uniformité dans l’ensemble. Lorsque les peintres-verriers 
auxquels il s’adressait, comme MM. Coffetier, Didron, Riquer, 
Goguelet ou Bonnot, devenu son gendre après avoir exécuté le vitrail 
du Trocadéro, avaient dessiné et ombré, avec des émaux à l’eau et 
non à l'essence, les verres ainsi échantillonnés, leurs vitraux du 
xvi° siècle étaient des œuvres parfaites. | 

L'art du verrier lui doit beaucoup aussi. Comme il aimait à se 
rendre compte de la nature des choses et des procédés à l’aide desquels 
on les avait obtenues, il fit revivre d'anciennes pratiques qui ont donné 
aux verres à vitraux les qualités particulières qu'ont les anciens, et 
grace à ses conseils et aux efforts de M. Appert, l'éminent verrier, 
les fabricants de vitraux ne sont plus contraints de recourir à 
l'Angleterre qui nous avait devancés dans cette industrie spéciale. 

Par suite de ses relations avec cet atelier, il dessina pour lui 


Vus PRISE A MORLAIX, 


(Dessin à la plume de M. L. Steinheil.) 
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quelques pièces de verrerie usuelle dont les élégants modèles font 
partie des collections de l'Union centrale des arts décoratifs. 

Toujours occupé; illustrant de croquis 4 la plume, faits de sa 
fenêtre, les lettres qu’étant en voyage il écrivait à son fils; prenant 
plaisir au travail et trouvant un intérêt à tout ce qu'il faisait; digne, 
nous le répétons, d’avoir vécu à Florence au xv° siècle, dans une de 
ces « boutiques » d’où sont sortis tant de chefs-d'œuvre si divers, 
L. Steinheil, successivement occupé de botanique, de peinture, de 
sculpture, de dinanderie, d’argenterie, d’orfevrerie et de verrerie, 
se livra aussi au décor céramique. Beaucoup de piéces de chez 
M. Th. Deck, surtout en ses commencements, l’ont eu pour auteur 
de leur forme et de leur ornementation. 

Enfin il grava à l’eau-forte, pour la Revue d'architecture de César 
Daly, une crosse en émail champlevé du Musée du Louvre, estampe 
très colorée qui doit être aujourd'hui une rareté. 

Comme corollaire nécessaire de la composition des vitraux, 
L. Steinheil eut à s'occuper de peintures murales. Un de ses premiers 
travaux en ce genre fut un retable de Chartres, représentant la Céne 
et le Lavement des pieds. Vint ensuite la décoration de la cathédrale 
de Limoges. Viollet-le-Duc lui confia celle de l’un des murs d’une 
des chapelles absidales de Notre-Dame de Paris. Dans un vaste 
paysage vu de haut et en perspective cavalière, il représente Saint 
Georges combaltant le dragon, au milieu d’une riante prairie, où sont 
groupés la princesse de Cappadoce et les siens, tandis qu’en arrière 
chacun vaque à ses affaires et que des bateaux voguent sur la rivière 
qui baigne les murs de la ville, tout au fond. 

La décoration de la cathédrale de Strasbourg, dont les portes de 
bronze ont été exécutées sur des modèles de M. Geoffroy Dechaume 
d'après ses dessins, est d’un tout autre caractère. Le Jugement 
dernier qui y est figuré au-dessus du chœur, dans le style et d’après 
les données du xiu° siècle, est d’un grand caractère dans la simplicité 
et la symétrie des groupes qui le composent. 

Son dernier et plus important travail fut la décoration des cha 
pelles absidales de la cathédrale de Bayonne, que restaure et meuble 
son ami Boeswildwald. Les cartons de ces peintures, dans un style 
tout particulier qui mêle un sentiment moderne à une forme qui est 
celle du xrv° siècle, nous avaient si vivement frappé, que nous avions 
essayé, aux Gobelins, l'exécution d’une tapisserie fort simple d’après 
l'un d'eux, la Sainte Agnès. Nous eussions désiré que les circons- 
tances nous permissent de tisser d’après lui quelque tenture dans le 
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style de celle d’Angers. Nous eussions ainsi ramené la tapisserie à 
la simplicité première de la composition, des colorations et de l’exé- 
cution. Mais nous n’avions que des palais a décorer... et une com- 
mission à consulter! I] est vrai que L. Steinheil en faisait partie. 

En revenant d'Espagne, nous avons pu voir à Bayonne les 
peintures qu’il avait faites d’après ces cartons, et il nous a semblé 
que ces nombreuses figures étaient ce qui était sorti de plus parfait 
de la main de L. Steinheil, et son œuvre maitresse. 

Nous ne lui reprochions que l’uniformité des fonds rouges, mais 
il aimait le rouge, et il en avait peint la maison modeste qu'il s’était 
bâtie au milieu d’un jardin où les fleurs et les arbres fruitiers 
poussaient dans une gracieuse liberté. 

L’avant-derniére fois que nous y étions entré, c'était au lendemain 
d’une fête de famille. Les deux ateliers, communiquant par une large 
baie fermée d’une tapisserie, où travaillaient le père et le fils, tout à 
la fois isolés et unis, étaient décorés de verdure pour un bal. Moins 
. d’un mois après, lorsque nous y sommes retourné, ils étaient tendus 
de noir et remplis d’amis éplorés autour d’un cercueil. Louis Steinheil 
était mort. Quelques jours auparavant, il nous apportait le dessin 
d’une tête à rétablir dans une tapisserie, le dernier qu'il ait fait; le 
lendemain, il partait, quoique mal en train, pour Tonnerre et en 
revenait dangereusement atteint. Deux jours après, le 16 mai, il 
expirait entouré de ceux parmi lesquels s'était écoulée sa vie honorable 
et laborieuse. 


ALFRED DARCEL. 
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LA TOUR CHEZ SES NOTAIRES 


LETTRE A M. JULES GUIFFREY 


UISQUE vous voulez bien, monsieur, 
faire appel aux chercheurs pour ajou- 
ter, s’il se peut, à tout ce que vous nous 
apprenez de nouveau et de curieux sur 
La Tour, souffrez qu’un des derniers 
venus, parmi ces pionniers de l’histoire 
de l’art à qui vous avez montré la voie, 
vous apporte son contingent de pièces 
inédites et de menues rectifications. Il 
n’a pas dépendu de moi, vous le savez, 
que vous ne fissiez vous-même profiter 
le public de ces trouvailles. J’ignorais que vous vous occupiez de 
La Tour, et l'impitoyable bon à tirer de votre second article était 
donné, lorsque j'ai eu connaissance du premier; toutefois la direction 
de la Gazelte n’a pas voulu que ces « mémoires », comme on disait 
au siècle dernier, fussent perdus pour le public, et vos propres 


instances m’encouragent non à réfuter votre travail, mais à le 
compléter. 


Vous en avez puisé les éléments dans le vaste dépôt de l'hôtel 
Soubise; j’emprunte ce supplément d'informations à d’autres archi- 
ves qui, le jour où elles seront plus accessibles, ouvriront à la 
biographie individuelle, comme à la grande histoire, des sources 
nouvelles et pour ainsi dire inépuisables : en un mot, si vous le 
voulez bien, nous allons suivre La Tour chez ses notaires. 

Notre première station y sera courte. Jal avait relevé sur les 
registres de Saint-Germain-l’Auxerrois la mention du décès de 
Charles de La Tour, « bourgeois de Paris », âgé de soixante-six ans, 
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enterré le 4 juillet 1766; mais il avait ignoré sa profession et ses 
dispositions testamentaires. J’ai eu celles-ci entre les mains chez 
l’obligeant successeur de Le Pot d'Auteuil, et j'en tire les éclaircis- 
sements suivants. Par un testament daté du 26 novembre 1755, 
Charles de La Tour, « ci-devant employé dans les vivres », apres avoir 
institué pour légataire universel Maurice-Quentin de La Tour, son 
frère, laissait deux cents livres à son frére ainé François, celui-là 
mème auquel le Musée de Saint-Quentin doit son importance, et tout 
autant à un frère du second lit, Adrien-Honoré. Sur ce dernier je ne 
sais rien, et il ne me semble pas que les érudits picards aient jamais 
eu connaissance de la nouvelle lignée de Charles de La Tour père. 

À quelle date le chantre de la paroisse Saint-Jacques devint-il 
veuf de Reine Havart (et non Zanar, comme l’a très judicieusement 
déterminé M. Abel Patoux) et avec qui convola-t-il? Je me borne à 
signaler la piste à ceux qui sont en mesure de la suivre. 

De l’acte de décès noté par Jal et du testament dont j'ai eu com- 
munication, il résulte, en outre, que le peintre était bien réellement 
absent lorsqu'il perdit ce frère, « qu’il honorait autant qu'il le res- 
pectait ». Non seulement le registre de Saint-Germain-l’Auxerrois 
ne portait, suivant Jal, que la signature de M. Deschamps, chanoine 
de l’église de Laon, mais le testament ne fut déposé chez Le Pot 
d'Auteuil que le 26 novembre suivant, c’est-à-dire après le retour 
de La Tour. Quant à son départ, la date précise nous en est fournie 
par une lettre de l’abbé Le Blanc du 12 mai 1766. « L'abbé, dit le 
rédacteur du catalogue ‘, sait qu’il part demain pour la Hollande », 
et Vinfatigable brocanteur en profite pour le prier de faire savoir à la 
cour du Stathouder que M. Fortier possède un tableau du célèbre 
Vandeck (sic), représentant le bisaieul de Son Altesse ?. Il serait 
assurément curieux de connaître la réponse du peintre; mais où 
sont les papiers de l’abbé Le Blanc*°? Pendant que j’ai recours aux 
points d’interrogation, laissez-moi redemander, aprés M. Clément de 


1. Auguste Laverdet, Catalogue d'une jolie collection de lettres aulographes, 
31 janvier 1854. Le catalogue renferme trois autres lettres importantes de l'abbé 
au même, écrites pendant qu’il accompagnait Marigny, Soufflot et Cochin en Italie. 

2. Ce tableau ne figure pas au catalogue de la vente après décès du notaire 
Fortier (2 avril 1770). 

3. Il a passé, il est vrai, dans le commerce quelques lettres à lui adressées par 
Buffon, Crébillon, La Chaussée, etc, mais non par La Tour. Au sujet de la 
correspondance du peintre, qui semble avoir élé assez considérable, permettez-moi 
dinsister sur le doute que vous inspirait l'une de ses lettres, soi-disant écrite 
à Voltaire. Dans cette lettre, que les Anciennes archives ont publiée et dont 


76 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Ris, ce qu'ont pu devenir les douze volumes in-4°, sinon plus, dans 
lesquels Randon de Boisset avait consigné ses impressions de voyage 
sur l'Italie, qu'il visita deux fois, et sur la Hollande, où Boucher 
l’accompagna, précisément en 1766? Qui sait si ces cahiers, que Sireul 
appelle un « monument des connaissances » de l’opulent fermier 
général « dans les différents arts », ne nous révéleraient pas de 
piquantes particularités sur la rencontre des deux artistes français ? 
Qui sait si nous n’y apprendrions pas, enfin, quel fut l'emploi du temps 
de La Tour durant ce séjour, et si nous ne pourrions pas ainsi suppléer 
aux trop discrètes allusions de sa grande lettre à Mie de Zuylen *? 

Mais laissons là ces innocentes réveries et revenons aux choses 
positives. Il s’agit cette fois d’un bail entre Greuze et La Tour pour 
la cession d’un appartement situé « le troisième après le guichet de 
la rue Saint-Thomas-du-Louvre ». Cette indication, fournie par le 
document lui-même, contredit un peu celles que je relève dans la 
liste de répartition de ces appartements, jadis publiée par les Nou- 
velles archives de l'art français (1873). Selon vous, monsieur, ce 
troisième appartement, accordé le 10-mars 1745 à La Tour, après le 
décès du sieur Martinet, horloger du roi, aurait été échangé en 1750 
par l'artiste contre celui de Pigalle, portant le n° 8, et La Tour y 
aurait eu pour successeur un autre horloger, le fameux Robin 
(17 décembre 1785). Greuze occupait par brevet du 6 mars 1769 le 
16° logement, qu'il céda en 1780 à Christophe-Gabriel Allegrain, 
beau-frère de Pigalle. Ces détails n’ont pas en eux-mêmes grande 
importance; mais il n'est pas sans intérêt, j'imagine, de placer sous 
les yeux du lecteur le texte même de la rétrocession à laquelle La 
Tour fait allusion dans sa lettre du 4 juillet 1778, que vous avez 
publiée*. L'acte copié par moi chez le successeur de Ducloz-Dufresnoy 
est postérieur de quatre jours seulement. 


l’autographe a fait partie des cabinets Boilly et Fillon, La Tour remercie le 
destinataire « de sa nouvelle édition de Londres ». Or Grosley avait précisément 
publié en 1774 une refonte du livre paru en 1770 sous ce titre, et c’est bien à l’érudit 
champenois que sont envoyées les félicitations et les conseils du « franc Picard ». 
Personne, d’ailleurs, n’aurait alors écrit à Voltaire sur ce ton de familiarité. 

1. Publiée pour la première fois par M. Eugène Piot dans le Cabinet de l’amateur 
de 1861. L’original provenait de M. E. H. Gaullieur, héritier ou propriétaire des 
papiers de Mme de Charriére (née van Tuyll van Seerooskerken van Zuylen.) 

2. Il résulte également de cette lettre que La Tour avait eu pour compétiteur 
le docteur Truci, puisqu'il y parle de « son généreux désistement ». L'État de la 
médecine pour 1777 donne à Truci le titre de médecin des bâtiments du roi et le 
fait demeurer rue Fromenteau. 
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Par devant les conseillers du Roy, notaires au Châtelet de Paris soussignés, 

Furent présents M. Jean-Baptiste Greuze, peintre du Roy et de son académie, et 
Dame Anne-Gabrielle Rabuty, son épouse, qu'il autorise à l'effet des présentes, 
demeurant à Paris rue Thibautodez, paroisse Saint-Germain-] Auxerrois, 

Lesquels ont, par ces présentes, fait bail et donné a loyer pour trois, six ou 
neuf années consécutives, au choix respectif, en avertissant six mois auparavant, 

desdits sieur et dame bailleurs ou du sieur preneur cy-après nommé qui voudra 
la restitution, lesquelles trois premières années ont commencé à courir du premier 
avril de la présente année et promettant pendant ledit temps faire jouir, 

A M. Maurice De La Tour, conseiller de l'Académie Royalle de peinture, 
demeurant aux Galleries du Louvre, sur la paroisse Saint-Germain-l’Auxerrois, à 
ce présent et acceptant : 

L'appartement aux Galleries du Louvre concédé audit sieur Greuze, le troisième 
appartement des Galleries après le guichet de la rue Saint-Thomas-du-Louvre, 

Ainsy que ledit appartement se poursuit et comporte, sans aucune réserve et en 
l'état qu'il est, sans que lesdits sieur et dame soyent obligés d’y faire faire aucune 
réparation, ledit sieur De La Tour déclarant le connaître parfaitement et n’être 
besoin de plus ample désignation. 

Pour et par ledit sieur De La Tour jouir dudit appartement pendant lesdites 
neuf années. 

Le présent bail fait moyennant le prix et somme de huit cents livres pour et 
par chacune des neuf années du présent bail, laquelle somme ledit sieur De La 
Tour promet et s’oblige payer auxdits sieur et dame Greuze en leur demeure en 
cette ville en deux payements égaux de six mois en six mois, dont les six premiers 
mois écherront et seront payés le premier octobre prochain, les seconds six mois, 
le premier avril mil sept cent soixante-dix-neuf et ensuitte ainsy continués de six 
mois en six mois par chacune année de présent bail et jusqu'à l'expiration 
d'yceluy. En outre, le présent bail est fait aux charges, clauses et conditions 
suivantes, que ledit sieur De La Tour s’oblige d'exécuter et accomplir sans pour ce 
pouvoir prétendre aucune diminution du prix dudit bail, dépens, dommages et 
intérêts, c’est à savoir de garnir et tenir ledit appartement garni de meubles et 
effets suffisants pour répondre dudit loyer, de l’entretenir et rendre en fin du 
présent bail en bon état de toutes menues réparations locatives et nécessaires et 
conformément à l’état double qui en sera incessamment fait entre les parties, de 
souffrir les grosses réparations s’il en survient à faire pendant le cours dudit bail, 
payer la taxe des pauvres et autres auxquelles ledit appartement pourrait ètre 

imposé, satisfaire aux charges de ville et de police auxquelles les Per scumes 

acceptantes semblables logements peuvent étre tenues et enfin de ne pouvoir ceder 
ny transporter son droit à personne quelleconque sans le consentement exprés 
desdits sieur et dame Greuze, auxquels la grosse des présentes en bonne forme sera 
_incessamment remise, lesquels, de leur part, promettent et s’obligent de faire tenir 
ledit sieur De La Tour, autant qu'il sera en leur pouvoir, clos et couvert suivant 
qu'il est d’usage. 

Est convenu par condition d'essence au présent bail: 1° Que dans le cas du 
décès du sieur De La Tour pendant le cours du présent bail, ledit bail demeurera 
résilié trois mois après le terme qui suivra le décès, et que toutes les cloisons, 
lambris, boiseries et armoires adhérentes au mur, ainsi que les vitrages, châssis el 
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chambranles de cheminées resteront audit sieur Greuze, audit cas sans aucune 
indemnité, que les mémes objets resteront encore au sieur Greuze sans aucune 
indemnité dans le cas où le dit sieur De La Tour aurait joui de la totalité des neuf 
années du bail, et 2° que ledit sieur Greuze renonce pendant le cours dudit bail de 
pouvoir user du privilège bourgeois de donner congé pour occuper en personne Hg 

Car, ainsy et pour l’exécution des présentes, les parties ont fait élection de 
domicille en leurs demeures susdites, auxquels lieux nonobstans, promettans, 
obligeants chacun en son droit renongant, fait et passé à Paris l'an mil sept cent 
soixante-dix-huit, le huit juillet, à midy, et ont signé les présentes, où trente mots 
sont rayés comme nuls. 


De La Tour. AT CG eB AGB User 
GREUZE. Dinenowz: 


Pourquoi La Tour avait-il sollicité ce changement? Sa lettre du 
4 juillet 1778 en donne un motif d’autant plus plausible — étant 
donnée son originalité croissante — qu’il est plus singulier : il se 
flattait de mener à bien, dans son nouvel appartement, ce portrait de 
Restout, dont les retouches successives firent le chagrin de sa vie et 
dégénérérent en véritable monomanie. Dès 1770, il en parle a 
Me de Zuylen ; il y insiste dans la lettre à M. d’Angiviller; il y revient 
enfin en termes presque identiques dans le testament que voici et qui, 
déposé chez le successeur immédiat de Laideguive — le modèle du 
merveilleux portrait, merveilleusement gravé par M. Waltner, — y 
dormirait peut-être encore, si un fervent et délicat amateur du 
xvurt siècle, M. Jacques Doucet, ne l’y avait retrouvé, et ne m'avait 
généreusement abandonné le soin de le faire connaître aux historiens, 
aux compatriotes et aux admirateurs de La Tour. 

Préoccupé comme il le fut, durant toute sa vieillesse, de donations 
et de fondations charitables, celui-ci dut rédiger, puis détruire un 
grand nombre d'actes de même nature. Mais, si je ne m’abuse, c’est le 
seul qui ait été conservé, et certainement, d’ailleurs, le dernier qu’il 
ait pu tracer. Sa date, à cet égard, est significative. Quatre mois plus 
tard, La Tour était ramené, bon gré mal gré, dans sa ville natale et, 


4. La Tour habita-t-il jamais cet appartement ? La réponse de M. d’Angiviller 
nous manque, puisqu'elle fut verbale; mais elle ne saurait être douteuse, et 
d'ailleurs ne voyons-nous pas Greuze demeurer à ce moment même rue Thibau- 
todez, puis rue Notre-Dame des Victoires et rue Basse-Porte-Saint-Denis, avant 
de revenir mourir aux Galeries du Louvre, rue des Orties, le 21 mars 4805 ? Néan- 
moins, il était toujours considéré comme tilulaire de l'appartement de la rue 
Saint-Thomas, puisque, en 1780, une lettre de Pierre au directeur des bâtiments 
réclamait 1,500 livres pour réparations du local affecté au peintre de la Cruche 
cussée. (Nouvelles archives, 1873.) 


roma 
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le 9 juillet suivant, l'interdiction était prononcée à la suite d’un 
interrogatoire dont le procès-verbal, retrouvé par M. Abel Patoux, ne 
laisse aucun doute sur l’état de démence du peintre. 

Quand il écrivait ce testament, sa surexcitation cérébrale était 
sensible et sa volonté profondément altérée; mais ce document n’en 
est que plus précieux, puisqu'il nous fait assister, pour ainsi dire, à 
toutes les évolutions de sa pensée vacillante : il la promène tour à 
tour de ses établissements de Saint-Quentin aux prix fondés par lui à 
l’Académie royale ; se perden divagationsscientifiquessur la puissance 
du télescope ou sur la formation du globe, telle que la pouvait con- 
cevoir un contemporain de Buffon; prescrit son inhumation hors 
Paris « qu'il ne veut pas empoisonner » et nomme, dans un désordre 
que trahissent assez d’inextricables surcharges, les amis et les collé- 
gues auxquels il léguait leurs portraits ou leurs miniatures. La plupart 
de ces noms sont trop connus pour qu'il soit nécessaire de les souligner 
dune note; d’autres, fort obscurs, exigeraient de longues recherches. 
Un seul-de ces noms nous arrétera aujourd’hui : celui de l'hôte de 
La Tour lors de son voyage de 1766 et sur qui vous déclariez n’avoir 
aucun renseignement. Le livret du Salon de 1763 renferme un com- 
mencement de réponse à votre question : vous y trouverez, en effet, 
parmi les envois de Perronneau (n° 84), un portrait de « M. Hauguer», 
échevin d'Amsterdam, qui ne se contentait pas, d’ailleurs, de poser 
devant le pauvre et habile pastelliste dont la vie, très inconnue jus- 
qu’à ce jour, sera esquissée prochainement ici-méme par votre servi- 
teur. Dans une lettre à Desfriches, Perronneau confesse que, sans 
M. « Hoguer », il n'aurait rien fait lors d’un second séjour à Amster- 
dam. Ce galant homme qui, après avoir hébergé La Tour, procurait du 
travail à son humble rival, laissant au cœur du premier un souvenir 
assez vivace pour que, dix-huit ans après, il ait songé à lui offrir son 
chef-d'œuvre, cet admirateur de l’art français dans la patrie de 
Rembrandt mériterait, j'en suis certain, plus d'écriture que mon 
ignorance ne me permet de lui en accorder. Joignez vos instances aux 
miennes, monsieur, pour demander à M. Henry Havard si la Hollande 
n’en sait pas plus que nous sur le bienfaiteur de nos deux peintres, et 
ne nous plaignons pas trop que la vertu de M. Hauguer n’ait point 
recu sa récompense : le Musée de Saint-Quentin ne pourrait pas 
s’enorgueillirdel’inestimable portrait del’abbé Hubert,et M. A. Gilbert 
n’aurait peut-être pas eu l’occasion de le graver d’une si remarquable 
facon. Ces recommandations minutieuses, ces legs soigneusement 
motivés ne furent, en effet, qu’une velléité passagère, et La Tour lui- 
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même a pris soin de les infirmer par un codicille du 3 juin 1784, dans 
lequel il révoque « tous testamens qu’il a faits jusqu'à ce jour». Aussi 
mourut-il ab intestat et, pour régler la succession, son frère Jean- 
François dut-il se faire délivrer par le « petit cousin » Dorizon et par 
Pierre Pasquier, le miniaturiste, le certificat ci-joint, accompagné 
d'un extrait mortuaire que je reproduis, parce qu’il diffère de celui que 
M. Desmaze et MM. de Goncourt ont publié. 


Aujourd’hui sont comparus devant les Conseillers du Roi, notaires au Châtelet 
de Paris, soussignés, sieur Jean-Robert Dorizon, bourgeois de Paris, y demeurant 
rue du Champ-Fleury, paroisse Saint-Germain-l'Auxerrois, et sieur Pierre Pasquier, 
de l'Académie royale de peinture et sculpture, demeurant à Paris, Galleries du 
Louvre, paroisse Saint-Germain-l’Auxerrois, 

Lesquels ont, par le présent, certifié et attesté pour vérité notoire avoir 
parfaitement connu M. Maurice-Quentin De La Tour, peintre du Roi, conseiller de 
l'Académie de peinture et sculpture de Paris et honoraire de l'Académie d’Amiens ; 
savoir qu'après son décès, arrivé en la ville de Saint-Quentin, il n’a point été fait 
d'inventaire et qu'il n’a laissé pour son seul et unique héritier que M. Jean-François 
De La Tour, chevalier de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis, son frère. 

Pour justifier du décès du sieur De La Tour, lesdits sieurs comparants ont à 
l'instant représenté son extrait mortuaire, tiré des registres de la paroisse Saint- 
André de la ville de Saint-Quentin, délivré par M. Labitte, curé de ladite paroisse : 

Aujourd'hui, 18 février de l’an 1788, a été présenté dans cette église et inhumé 
à Saint-André ! le corps de M. Maurice-Quentin De La Tour, âgé de 83 ou 84 ans, 
peintre du Roy, conseiller de l’Académie d'Amiens, décédé hier dans cette paroisse. 
Les témoins ont été MM. J. De La Tour, ancien gendarme, chevalier de Saint-Louis, 
son frère, et J. G. Duliège, bourgeois de cette ville, oncle de monsieur son frère ?, 


qui ont signé avec nous. 
De La Tour. DULIEGE. BoucHART. 


Dans le dossier copié par M. J. Doucet, le testament de 1784 était 
précédé d’un autre codicille transférant 4 M. Le Roy les pouvoirs 
accordés à ’abbé Pommyer. Sa teneur et le post-scriptum quile termine 
semblent indiquer des dispositions antérieures qui ne me sont pas 
connues. 


Ceci est mon codicille par lequel je nomme et institue mon ami M. Le Roy, au lieu 
et place de M. l’abbé Pommier, conseiller de Grand’Chambre, abbé de Bonneval 2. 


1. L'acte recueilli par M. Desmaze porte « Saint-Remy ». 

2. Adrien-Joseph-Constant Duliége, chapelain de l'église de Saint Quentin et 
vicaire de la paroisse Notre-Dame. 

3. L’abbé François-Emmanuel Pommyer, qui joignait à ces titres ceux de 
doyen honoraire de l’église métropolitaine de Reims, de chanoine de Saint-Martin 
de Tours, de président de la chambre souveraine du clergé et d’honoraire amateur 
de l'Académie royale, précéda La Tour au tombeau. I] mourut dans sa soixante- 
douzième année, le 4 février 1784, en son hôtel de la rue de Braque, 
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dont les occupations sont trop importantes au service public pour en être distrait 
par l'exécution de mon testament. Je le prie de vouloir bien en conserver le titre 
honoraire. Et, en cas de la mort de M. Le Roy, je nomme pour le remplacer dans 
ladite fonction de mon exécuteur testamentaire mon petit cousin M. Dorizon, 


espérant qu'ils voudront bien l’un ou l’autre en prendre la peine et me donner 
celle marque d'amitié. 


Fait à Paris, en mon logement, aux Galleries du Louvre, le 25 juin 1783. 


DE La Tour. 


Mon testament est chez maitre Brichard, notaire, rue Saint-André-des-Arts. 


Voicienfin l’ensemble des dispositions auxquelles La Tour semblait 
s'être définitivement arrêté : 


Ceci est mon testament, par lequel j’institue mon ami M. Le Roy, demeurant 
rue de Grenelle, au coin de celle du Pélican, mon exécuteur testamentaire. Je le 
prie d’agréer, en reconnaissance très faible des services qu’il n’a rendus pour mes 
établissements et de ceux que son amitié l'engagera de rendre encore à ma 
succession, ma tabatiére en or gravée et ornée de six tableaux en émail d’après 
Teniers ; elle a coûté mille écus à Me la Dauphine, mère du Roy, en représailles 
d’une galanterie que je lui avais faite. Tous les frais payés, il aura un quart de ma 
succession, destinée à mes établissements de Saint-Quentin; les trois quarts seront 
pour ceux à qui je donne des legs pris sur cinquante parts, dont celles qui seront 
libres seront en caffé, chocolat et liqueurs pour tous ceux que j’ai nommés dans 
ce testament et ceux que j'avais nommés dans le testament déposé chez mon exé- 
cuteur testamentaire. 

A mon ami M. Rigaud, qui s’est aussi donné beaucoup de peine pour mes 
établissements à Saint-Quentin, et surtout l'École royale gratuite de Saint-Quentin, 
dont il est l'inventeur, ma tabatière garnie en or et émaillée d'oiseaux et de fleurs; 
elle a coûté 1,800 livres ; je le prie également d’accepter cette galanterie. 

A M de Charrière, habitant le Colombier, près Neuchatel, en Suisse, ma 
lorgnette en or, ainsi que des tablettes garnies d’or («Je donne et légue » doit être 
sous-entendu partout); à M. Hogguére, ministre de Hollande à Hambourg, le 
tableau de feu mon ami M. l’abbé Hubert lisant à la lumière. 

A MM. Bailly, des Académies française et des sciences, l’abbé Soulavie et 
Barral 1, au service du Roi en l’isle de Corse, mon grand télescope de Dolon, 
qu’on a jugé être le meilleur qu'il y ett à Paris; il sera tiré au sort: le premier 
des trois noms cachetés qui sortira aura cet instrument ; le deuxième nom aura 


1. Pierre Barral, né à Seyssins (Isère), le 12 juin 1742, mort le 11 août 1826, 
élève des ponts et chaussées, fut envoyé comme ingénieur dans Vile de Corse en 
4769; il prit rang plus tard dans l’armée et fut admis en 1801 à la retraite avec 
le grade de général de brigade. M. Ad. Rochas (Biographie du Dauphiné), à qui 
j'emprunte ces renseignements, mentionne de lui, après Quérard, un Mémoire sur 
l'histoire naturelle de Vile de Corse avec un catalogue lithologique de cette ile, ete. 
Londres et Paris, 1783, in-8. 
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le télescope de 16 pouces, et le troisième ma lunette achromatique de Dolon de 
46 à 20 pouces de longueur, en reconnaissance d’avoir été confirmé par leurs 
ouvrages dans mes idées sur la prodigieuse antiquité de ce vaste univers, si mer- 
veilleusement rempli de soleils de toute grandeur, vivifiant des milliards de globes 
circulant autour d'eux, notre petite terre comprise, ainsi que notre petit soleil 
avec tous les autres globes qui sont de sa dépendance comme nous. | 

Les dernières observations de Corse me font gagner mon procès relatif au der- 
nier séjour de la mer sur notre Gaule et ailleurs; dont les coquilles ne se trouvent 
plus que sur les côtes de Coromandel f. 

A Me Fel, tous les meubles, glaces, sièges, tableaux, ete., qui sont dans mon 
petit appartement, le grand télescope excepté, lesquels effets seront, après son décès, 
au cousin Dorizon ou appartiendront à ses enfants, s’il n’existe plus. 

A notre Académie Royale de peinture et sculpture, le portrait de M. Parrocel, 
tout altéré qu'il est, et celui de M. Dachery ?, mon camarade d'école et de 
collège en habit violâtre, d’un violet sale, comme un des moins altèrés. 


9 février 1784. 


Si l'Académie persiste à ne pas faire usage des 10,000 livres que je lui ai 
données par contrat en 1777, pour tous les différents prix de perspective, d’ana- 
tomie, de dessin d’après l'antique et d’une tête et les deux mains peintes à l'huile 
ou autrement, sans sortir de la place, par trois ou six élèves qui ne feront que 
changer de place pour la peindre en face et de deux côtés, éclairée et ombrée 
avec les mains, puisque j'ai le chagrin de voir notre école privée des avantages 
qu'elle aurait tirés de ces différents prix, ma succession réclamera cette donation 
avec les intérêts. 

Je donne 120 livres pour mon enterrement, 300 livres que mon exécuteur tes- 
tamentaire distribuera à de vrais pauvres infirmes de la paroisse où je mourrai. 

Je dispense mes amis de me suivre hors Paris, que je ne veux pas empoisonner. 

Je veux que, de tout ce qui restera de net, un quart en soit prélevé pour être 
distribué à l'École de dessin, dont le professeur aura ce qui pourra manquer au 
dernier contrat qui est encore chez le notaire, pour la somme complétée de 1,700 
par année, dont 200 livres pour son logement. 

Le quart de ma succession sera divisé en quatre parties : l’une pour l'École 
(complément du contrat du professorat), pour lui fournir les nouveautés qui seront 
utiles à ses progrès. 

La deuxième partie aux femmes en couches. 

La troisième partie aux vieux artisans des deux sexes et sans distinction de 
religion, et infirmes, hors d'état de travailler; les femmes qui ont le plus d’en- 
fants préférées aux autres. 

La quatrième partie du quart de ma succession servira à une rosière de cent 
écus de dot et soixante livres de linge et habits. Cette rosière aura lieu, suivant la 


1. Cette phrase, assez obscure, se complique dans l'original d’une ineidente où il 
est question « de l'arbre debout sur. ses racines pétrifiées à 82 pieds au-dessous 
du lit de la Seine, au puits de l'École militaire ». 

2. Parent du célèbre Dachery, (Note de La Tour.) 
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succession, plus ou moins souvent. Ce qui n'aura pas été dépensé sera mis en 
réserve pour subvenir aux besoins pressants de l’année suivante, si elle se trou- 
vail mauvaise. Comme les registres du bureau de l'administration doivent faire 
preuves des secours délivrés, avec les noms et la qualité et quantité de ces secours, 
on ne peut pas être trompé, soit par négligence ou mauvaise foi. On préviendra 
les abus, et la réserve servira à des cas malheureux, disette, charité, ete., ete. 

M. le Mayeur Margerin avait fait une économie de 1,500 livres; il a eu l’atten- 
tion de m'en prévenir. 

A M. Restout, ce qui restera chez moi du premier portrait de monsieur son 
père et de celui que j'ai eu le malheur d’dter de sa place à l'Académie, que j'ai 
culbuté mille fois sans pouvoir me satisfaire pleinement, ce qui a contribué à 
faire le malheur de ma vie et m'a 6téle moyen de faire plaisir à mes autres amis. 

Ce qui restera de net des trois quarts de la succession sera composé de parties. 

Je déclare ici que [a] ceux qui ne seront pas contents de leur part qu'elle fera 
masse avec les autres et que je les déshérite. 

Mon exécuteur testamentaire en donnera à mon frère, chevalier de Saint- 
Louis, demeurant à Saint-Quentin, 6 parts, ayant au Palais-Bourbon une rente 
viagére de 5,400 livres et deux petits contrats de 225 livres sur la ville de Paris. 

A mon cousin Jovet, marchand tailleur, à Beaune, en Bourgogne, 5 parts. 

Au petit cousin Dorizon et à sa femme, pour eux et leur sœur, à Paris, 6 parts. 

A la petite cousine Morelli, vitrier (sic), à Sceaux, 4 parts. 

A M™e la veuve Grandsir, à la Ferre en Picardie, 2 parts. 

Aux trés arriére-petits-cousins et cousines Baudemont, 2 parts. 

A leurs cousines Dominique Dervet, 2 parts, et à Jean Dervet, 2 parts. 

Le Roy, rue de Grenelle, 4 parts. 

Brichard, notaire, 1 part 

Messieurs et dames : Houdon; Casanova; Berthélemy; Callet ; Ducreux; Rigaud ; 
Bailly; Faujas de Saint-Fond; Soulavie; Baral; Montgolfier; Charles et Robert, 
fréres; l'abbé Regley; Montjoie, peintre; Cochin; Pierre, premier peintre; Vien; 
Demours, sa femme et son fils; Vincent; Boizot; Nelson; Brébion, au Louvre; 
Gois; Brenet; Bachelier; Tardieu; Lépicié; Pajou; Belle; Monot, architecte; Doyen; 
Bridan; Pasquier ; Greuze; Me Guiart; Me Lebrun; David; M. Piscatory; Voiriot; 
Wille; Lagrenée; Lagrenée le jeune; Renou, 1/2 part; Guérin; Robert; Pigalle et 
son épouse; Sorbier; Fayol; Boulanger; Mouchy; Durameau; Roslin; Duplessis; 
Loir; Beaufort; Rouillé de l'Étang ; Marigny; leurs portraits et miniatures. 

A Mie Fel, tout ce que j'ai à Chaillot (mon grand télescope excepté, devant être 
tiré au sort), le piano-forte, les glaces, meubles et ceux de domestiques. Tout sera 
reversible après son décès au cousin Dorizon ou à sa famille, ainsi que l’argenterie 
qui s’y trouve, qui consiste actuellement en quatre petits plats et une douzaine de 
cuillères et fourchettes, le tout d'argent. 

M"e Clairon, son portrait; Forbonnais, son portrait '. 


1. Le portrait de M! Clairon est actuellement chez M. Thubert, descendant de 
La Rive, à Poitiers; celui de Forbonnais appartient au Musée de Saint-Quentin. Les 
autres personnes désignées par La Tour, mais sans mention du legs qu’il leur attribue, 
me sont inconnues, sauf M™* de Cheminot, dont M. Feuillet de Conches a longue- 
ment parlé dans ses Souvenirs de jeunesse d'un curieux septuagénaire (1877, in-8). 
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M™es Cheminot; Quantin; Kel; Chapron ; Meghen; Goudron; Bullo; l'abbé de la 
Savonerie (?) et Lemaitre; Mme Ruelle; Boze, rue du Gros-Chenet?. 

A Passy: Ray de Chaumont?; Franquelin; du Hailly; des Varennes; Sciot et son 
épouse, prés des Bons-Hommes. 

A Auteuil; Mme Helvétius, dans mon ancienne maison. 

Je donnerai de mon écriture, dans un testament que je dois faire avec l’aide 
d’un copiste, l’état des effets qui seront chez moi et des changements que je pourrai 
faire à mon testament, suivant les cas et ma volonté, auxquels je demande qu'on 
adhère comme s'ils étaient dans ce testament-ci, déposé chez M° Brichard. 

Ce jourd'hui vendredi 20 février 1784. — Aux galeries du Louvre. 


De La Tour. 


Cette longue liste nous suggérera sans doute la méme réflexion. 
Pour étudier l’œuvre d’un portraitiste et pour dresser un catalogue 
sérieux de son œuvre, il faudrait pouvoir connaître tout d'abord sa 
famille, ses amitiés, ses relations, car il est rare que ses modèles 
n’aient pas joué un rôle plus ou moins prépondérant dans sa vie. Or, 
en ce qui concerne La Tour, il y a trois périodes de son existence sur 
lesquelles plane encore l’obscurité la plus profonde : sa présence à 
Reims au sacre de Louis XV (1722) et au congrès de Cambrai (1724), 
son séjour en Angleterre (1725?), enfin son voyage en Hollande (1766). 
Tant que ces trois phases ne seront pas débrouillées, nous ne pourrons 
nous flatter d’avoir accompli jusqu’au bout notre tâche; mais si nous 
n'avons pas la liste exacte de ses œuvres, si ses procédés matériels 
même sont enveloppés d’un mystère que M. Villot se serait, on ne 
sait pourquoi, refusé à dévoiler, l’homme nous est désormais bien 
connu, et la communication de M. J. Doucet achèvera de mettre en 
lumière la physionomie originale et sympathique d’un des artistes 
dont la France aurait di de tout temps être le plus fière, si la 
France savait jamais à propos glorifier et reconnaitre ceux d’entre 
ses enfants qui personnifient le mieux son propre génie. 


MAURICE TOURNEUX. 


1. Sans doute Joseph Boze, le « peintre monarchique ». 

2. Le Ray de Chaumont, grand maitre des eaux et forêts ct plus tard intendant 
de l’hétel des Invalides, ou peut-être son fils Jacques-Donatien. J.-B. Nini a modelé 
divers médaillons d’après les membres de cette famille, ainsi que celui de Franklin. 

3. On sait que cette même maison, démolie aujourd'hui, était habitée en 1870 
par le prince Pierre Bonaparte, lors du meurtre de Victor Noir. 


REVUE MUSICALE 


RNEST REYER ne jouit pas de toute la notoriété 
qu'il devrait avoir; on s’accorde à lui trouver 
beaucoup de talent et, ce qui est plus rare, 
un véritable tempérament d’artiste; mais l'au- 
teur de Sigurd‘, un peu sec et facilement irri- 
table, se tient volontairement à Vécart des 
sociétés d’admiration mutuelle où peintres, 
musiciens et journalistes se distribuent entre 
eux des lettres de maîtrise. Un artiste qui ne 
fait point partie de ces sociétés n’est pas fata- 
lement condamné à ignorer le succès ; quant à rendre son nom populaire, il 
n’y peut songer, à moins qu'il ne parvienne à linscrire sur une œuvre 
géniale ; aventure se présente si rarement de nos jours, que je me borne 
à la consigner ici pour mémoire. 

Le succès, M. Reyer l’a connu dans une mesure plus large que la plupart 
des musiciens célèbres du moment; n’est-il pas l’auteur de la Statue, opéra 
en trois actes, qui fut si vaillamment chanté par le ténor Monjauze au 
Théâtre-Lyrique, en 1861 ? A ce propos, on s’est toujours demandé pourquoi 
les représentations de cet ouvrage, à l’'Opéra-Comique, il ya quelques années, 
avaient été si brusquement interrompues : la partition n’avait nullement 
vieilli, et M. Talazac s’y montra plus apte encore que son devancier à faire 
valoir toutes les beautés du rôle principal. S'il s'était agi de tel ou tel musi- 
cien affilié à la société, nous eussions assisté à un beau tapage de plume. Et 
Maitre Wolfram, ce charmant ouvrage dont la musique s’accordait si bien 
avec les paroles de Méry et de Théophile Gautier, comment se fait-il qu’on 
ne songe pas à le reprendre à l’Opéra-Comique où il fut donné, pour la 
première fois, en 1854? Ce fut le premier succès de M. Reyer, qui avait déjà 
fait représenter, au Théatre-Italien, une ode symphonique, Selam. L'Opéra 
lui doit enfin un ballet, Sacountula, en collaboration avec Gautier, et un 
drame lyrique en deux actes, Érostrate, qui avait déjà été représenté à Bade. 


4. La 2 édition de la partition, piano et chant, vient de paraître chez M. G. Hart- 
mann, éditeur, 20, rue Daunou. 
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L'opéra de Sigurd est écrit depuis vingt ans; pour franchir les portes de 
PAcadémie de musique, il a fallu qu'il nous vint de l'étranger, précédé du 
bruit des applaudissements qui V’avaient accueilli. Et encore Paris ne 
l’aura-t-il connu qu'après la province; de Bruxelles, où il fut représenté 
pour la première fois le 7 janvier 1884, Sigurd est allé tout droit à Lyon qui 
l’a reçu avec honneur. Le voici maintenant installé sur « notre première 
scène lyrique »; puisse-t-il y faire un long séjour ! 

Le livret de MM. Camille du Locle et Alfred Blau est emprunté à la 
mythologie scandinave dont certaines fables présentent une étroite analogie 
avec l’épopée allemande chantée par Richard Wagner. Le héros de M. Reyer 
avait déjà inspiré un drame épique à Lamothe-Fouqué, en 1808; c’est une 
sorte d'Achille du Nord, un personnage surhumain, naïf, vigoureux et 
chaste, dont les exploits n’exciteront jamais chez nous un bien vif enthou- 
siasme. « Ila du courage comme cent lions », disait plaisamment Henri 
Heine, « et de l’esprit comme deux ânes. », 

Nous croyons inutile de raconter les aventures de ce bellâtre; c’est un 
conte à dormir debout : l’éternelle histoire de l’homme aimé de deux 
femmes et de la femme aimée de deux hommes, que nous avons entendue 
dans presque tous les opéras, ne gagne pas à se dérouler dans un milieu de 
féerie; les passions de ces héros surnaturels ne sauraient nous émouvoir; 
nous ajouterons qu’elles ne nous semblent pas de nature à exciter la verve 
d’un musicien, à moins qu’il ne veuille se borner au genre descriptif, et l’on 
est à peu près d’accord pour reconnaître que ce genre ne convient pas à 
l'opéra. Mozart et Weber ont, il est vrai, tiré un excellent parti de sujets 
empruntés à la féerie, mais ils se sont bien gardés de les prendre au sérieux. 
Le tort du livret de Sigurd est d'exposer des épisodes d’un drame véritable- 
ment humain, et qui devrait être émouvant, dans un cadre de fantaisie qui 
m'intéresse que l'esprit; cette contradiction persistante peut sans doute 
fournir au musicien l’occasion d’essayer des contrastes de coloris qui char- 
meront les gens du métier, mais l’œuvre de théâtre a plus à perdre qu’à 
gagner à ces jeux de mise en scène musicale. 

« Qui nous délivrera des Grecs et des Romains? » disait-on autrefois; la 
chose est faite, mais nous ne gagnons pas au change. Je ne crois pas, cepen- 
dant, que nous soyons condamnés à subir longtemps la tyrannie des héros 
scandinaves et germaniques. Le public s’en montre fatigué, dès la première 
entrevue. Attendons-nous à voir sous peu chansonner la Belle Valkyrie, 
comme le fut autrefois la Belle Hélène. La race n’est pas éteinte des gens 
d'esprit qui ne respectent rien, non plus que celle des Schneider, des Dupuis 
et des Léonce pour incarner les demi-dieux de l'Olympe septentrional. Le 
musicien qui renouvellera la farce d’Offenbach aura beau jeu, du reste, s’il 
veut écrire dans le style moderne. Voyez-vous ces nouveaux Ajax marchant 
à la conquête de la Valkyrie escortés chacun de son Jeitmotive comme un 
aveugle de son chien? Et les amusants costumes sans qu’il soit besoin de 
rien changer aux originaux de Bayreuth ou de l'Opéra ! 

Si le poème de Sigurd et les costumes sont d'importation étrangère, je 
dois déclarer que la musique de M. Reyer m’a semblé bien française, d'esprit 
sinon de tournure; l’orchestration en est très chargée, très travaillée; les 
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récitatifs y tiennent une place considérable, mais ceci ne suffit pas à déna- 
tionaliser l’œuvre de M. Reyer. Elle abonde en pensées mélodiques exprimées 
avec clarté et renfermées dans des cadres qui, pour n’être pas au goût 
ancien, n'en remplissent pas moins leur office. L’éminent compositeur sait 
parfaitement où il va quand il commence un morceau; que l'inspiration du 
moment soit bonne ou mauvaise, il ne s’abandonne pas à des amplifications 
stériles et, quand il a dit ce qu'il voulait dire, on le voit immédiatement 
passer à un autre ordre d'idées. De là vient que cet opéra touffu n’occa- 
sionne d’autre lassitude, même dans les parties dont l'intérêt semble 
languir, que la fatigue inséparable d’une audition d'opéra. 

Nous admettons parfaitement qu'un directeur de théâtre a le droit de 
demander des coupures dans un ouvrage, si le musicien a outrepassé les 
bornes d’une représentation normale. Libre à l'artiste de crier au sacrilège, 
mais il eût été plus sage à lui de se préoccuper à l’avance de donner à son 
œuvre des proportions raisonnables, pour elle d’abord qui s’en trouvera 
mieux, et par égard pour le public dont on sollicite les suffrages. La repré- 
sentation de Sigurd, allégée de quelques morceaux malgré les protestations 
de M. Reyer, commence à 7 heures 3/4 et finit à minuit : soit environ quatre 
heures de musique, car les entr’actes sont courts. Cette mesure est fort hon- 
néte, et les dilettantes les plus robustes ont de quoi se satisfaire. Nous n’en 
réclamerons pas moins contre la suppression de l'ouverture ; c’est une belle 
page de musique, souvent applaudie aux Concerts-Populaires, et qui pré- 
pare admirablement à entendre l’ouvrage; sans elle, l’action s’engage mal 
et paraît boiteuse pendant tout le premier acte. 

Cet acte est, du reste, un peu lourd, comme presque tous les commen- 
cements d'opéra ; des chœurs à boire, des fanfares guerrières et des ballades, 
comme dans Robert le Diable, mettent les spectateurs au courant de ce qui 
va se passer: on assiste à l'entrée en campagne du roi Gunther, de Sigurd 
et de Hagen, les trois paladins qui vont aller délivrer la Valkyrie Brune- 
hilde, endormie dans un palais enchanté sous l'œil d’Odin, le dieu terrible. 
Les accents prophétiques de la nourrice Uta sont d’un beau mouvement, mais 
l’idée mélodique n’est pas neuve; nous avons entendu quelque chose 
@approchant dans le Ballo in maschera. M. Reyer a été victime de sa 
mémoire; on peut le lui pardonner d’autant plus facilement que les rémi- 
niscences sont très rares dans sa musique. L’entrée de Sigurd jette une 
belle lumière au milieu de cet acte : c’est bien un héros qui se présente; il 
est regrettable que le ténor, M. Sellier, manque totalement de la cränerie 
qu’il faudrait au personnage; par contre, sa voix est charmante, et il rend 
les parties tendres du rôle avec une grâce qui nous à surpris. L'artiste 
s’éveille enfin; un bon professeur ferait peut-être des miracles, mais où le 
prendre? Pas à l’Opéra, à coup sir. 

Le second acte s'ouvre par un chœur de prêtres avec solo de cor, qui 
est de toute beauté; moins mollement chanté, il produirait un effet considé- 
rable. On applaudit, immédiatement après, Pair du grand-prètre; ici, le 
compositeur est très bien servi par son interprète, M. Berardi. AGUS sommes 
dans une période heureuse de Sigurd : voici une délicieuse mélodie pour le 
ténor : Hilda, vierge au pâle sourire. Elle est si séduisante qu'on aimerait 
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à l'entendre plus longtemps, mais elle tourne court, comme une beauté 
dédaigneuse. Certains compositeurs que nous connaissons, très friands 
d’applaudissements, n’eussent pas manqué de faire miroiter cette perle aux 
yeux du public, et nous ne songerions pas à les en blamer. 

Le tableau des fêtes nuptiales est égayé par un gracieux ballet. Les 
amateurs auraient désiré plus de développement; mais nous devons ici 
respecter les volontés du compositeur, puisque nous approuvons, d'autre 
part, le principe des coupures quand il faut gagner du temps. La marche 
triomphale avec solo : Peuple, fais retentir les airs, très bien enlevée par 
la basse, M. Gresse, produit un grand effet; c’est de la musique entrainante, 
au rythme franc et soutenu; il est naturel qu’elle produise une sorte de 
détente parmi les auditeurs dont l'oreille n’est pas encore façonnée au style 
haché de la déclamation contemporaine. Ce tableau tout entier est, d’ail- 
leurs, remarquable par Vunité de la composition et par un certain caractère 
archaïque bien approprié au sujet. 

Le quatrième acte, incontestablement ie plus riche et le mieux inspiré, 
suffirait à classer l’œuvre de M. Reyer à un rang élevé. Le drame qu’on y 
voit ne se joue plus dans le domaine de la poésie; en touchant terre, le 
compositeur retrouve toute sa liberté d'esprit, et, au contact des passions 
humaines, son âme est prise d’une émotion véritable qui déborde en accents 
inspirés. Le chœur des servantes et l'entrée de Brunebhilde, dans leur grace 
sévère et touchante, font songer aux immortelles conceptions de Gluck. 
S'il fallait, du reste, rattacher M. Reyer à une école et désigner son maitre, 
c'est Gluck que nous nommerions. Wagner le touche évidemment, et il lui 
arrive d'emprunter quelques-uns de ses procédés, mais c’est Gluck qui est 
son inspirateur direct. L’admirable duo par lequel il termine et couronne 
son œuvre n'est-il pas tout imprégné de la poésie pénétrante d’Armide et, 
plus particulièrement, des airs de ballet d’Orphée? 

Nous avons pour principe, en analysant un ouvrage, de n’en retenir que 
les beautés. Elles sont nombreuses dans la partition de Sigurd ; nous avons 
dû nous borner à citer les principales. L'interprétation est bonne, mais nous 
nirons pas jusqu’à dire que l'orchestre et les chœurs y développent un 
entrain remarquable. Mme Caron (Brunehilde) chante et joue en artiste de 
race; sa voix est d’un timbre séduisant. M™* Bosmann (Hilda) et M. Lassalle 
(Gunther) font pour le mieux, n'ayant pas été chargés par le compositeur 
de traduire ses meilleures inspirations. Nous avons parlé de M. Bérardi (le 
grand-prêtre) et de M. Gresse (Hagen); ils sont excellents tous deux. Quant 
à M. Sellier, dont nous constatons plus ha s progrès évi 
dire qu’il ast porté par son an, pe eae a oa | … es 

; age, un des rôles les 
plus expressifs, les plus « à effet » qu’il y ait au gee il ferait la 
fortune d’un ténor de haute volée et, par contrecoup, la fortune de la 
partition et de la scène où elle se joue. Puissent M. Reyer et I’ administration 
de l'Opéra rencontrer Vartiste rare qui manque à Sigurd! 

On sait que l'Opéra vient d’être autorisé à faire les honneurs de la salle 
de M. Garnier à une compagnie italienne: pour notre part, nous ne voyons 
aucun inconvénient à ce que les lendemains des représentations françaises 
soient remplis par des représentations italiennes. Peut-être ce mélange 
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temporaire aura-t-il la vertu de vivifier notre Académie nationale qui depuis 
longtemps sommeille, comme la Valkyrie, et sans doute parce qu’elle a 
mécontenté le dieu de la musique. 


L’Opéra-Comique vient de remettre à la scène un ouvrage de M. Gondinet, 
musique de M. Delibes, dont la première représentation avait été donnée le 
24 mai 1873; ce jour-là, les préoccupations politiques étaient telles, que le 
mérite de cet ouvrage passa inaperçu : on le condamna sans l'avoir entendu. 
Le Rot Va dit obtient justice aujourd’hui. Le livret, le poème plutôt, car il est 
en vers libres, est coupé sur un patron d’opérette un peu démodé maintenant, 
mais on l'écoute sans fatigue; quant à la musique, elle est bien faite pour 
accompagner le livret. M. Delibes a employé les rythmes sautillants qui lui 
réussissent à merveille quand il écrit un ballet; sa gaité est toute de 
facture; on y chercherait vainement ces trouvailles de sentiment, de grace 
sans apprét, qui sont la raison du succès de tous les opéras-comiques restés 
au répertoire. On sent à chaque instant que le musicien s’amuse lui-même de 
ce qu'il écrit; la conviction et, partant, l'inspiration ne se montrent qu’à de 
rares intervalles. Ce sont d’aimables bagatelles, bien présentées du reste, 
car M. Delibes est un musicien fort habile et d’une instruction solide. 

Dans le Rot la dit, nous ne voyons pas la renaissance du genre opéra- 
comique : ni la pièce ni la musique ne sont conçues d’après les données 
traditionnelles. L’amour qu'on y chante manque de sérieux; il conduit à des 
mariages de rencontre auxquels personne ne s'intéresse, ni sur la scène ni 
dans la salle. Ce n’en est pas moins une œuvre de bonne humeur, et elles 
sont trop rares pour que le public ne lui fasse pas un bon accueil. 

L'interprétation est excellente : M. Carvalho, nous l’avons dit bien des 
fois, a une troupe d'artistes absolument remarquables; leur nombre et leur 
variété lui permettent de faire face à toutes les exigences des compositeurs, 
quel que soit le caractère des partitions qu’on lui apporte; c’est à eux de lui 
faire de bonne musique. On à beaucoup applaudi MM. Fugère et Grivot, 
deux comédiens d’un talent supérieur; le premier a, en outre, une excellente 
voix de baryton. Le ténor, M. Degenne, et la soubrette, M'e Merguillier, 
tiennent bien leurs rôles. Notons enfin un charmant essaim de jeunes filles, 
les unes en travesti galant, les autres en pensionnaires; leurs allées et 
venues, parfaitement inutiles à la pièce, relèvent de la poétique de Vopérette, 
mais il est incontestable qu'on a du plaisir à les voir et même à les entendre. 

Nous ne terminerons pas cet article sans rappeler la représentation 
d'adieu donnée par M™ Miolan-Carvalho, avec le concours des artistes 
les plus distingués des théâtres de Paris. M™° Carvalho a été la plus grande 
cantatrice française de la seconde moitié de ce siècle; elle a laissé une 
marque ineffaçable sur tous les rôles qu’elle a créés, et particuli¢rement sur 
le rôle de Marguerite de Faust, qui reste sa création la plus parfaite. Ses 
débuts remontent à l’année 1849, le jour même de la retraite de Duprez 
qui fut son professeur. Me Carvalho emporte dans sa retraite [admiration 
de tous ceux qui l’ont entendue pendant sa longue et glorieuse carriere 
d’artiste. 

ALFRED DE LOSTALOT. 


4 2 
XXXII. — 2° PÉRIODE. 12 


CORRESPONDANCE D’ ANGLETERRE 


EXPOSITIONS DE LA ROYAL ACADEMY 


ET DE LA 


GROSVENOR GALLERY 


A Grosvenor Gallery a ce printemps, comme d'habitude, ouvert ses 
portes quelques jours avant l’Académie, mais pour ne nous en montrer 
qu'une pale copie; car malheureusement les peintres marquants qui 
représentent les extrêmes de l’art en Angleterre, et auxquels la 
Grosvenor Gallery doit en grande ‘partie la raison d’être de son existence, y 
brillent cette année par leur absence. M. Burne-Jones s'arrête après son succès 
de l’année dernière — le Roi Cophetua qui est son œuvre maîtresse au point de 
vue de l'exécution — et se prépare, dit-on, à montrer l’année prochaine toute 
une série de toiles importantes ; l’excentrique M. Whistler s’en est allé dans une 
petite galerie assez négligée, celle des British Artists, qu'il remettra trés probable- 
ment à la mode; là il règne non seulement sans rival, mais sans compétiteur sérieux. 

Par suite de la trop grande amabilité du directeur de la Grosvenor il s’est glissé 


comme d'habitude dans l'exposition un certain nombre d'œuvres si inférieures | 


qu'elles n’appellent même pas Ja discussion. Le but des expositions de la Grosvenor 
était naguère de soumettre au jugement du public des œuvres sortant plus ou 
moins des voies frayées ; aujourd'hui elles ne sont plus qu'une des nombreuses 
exhibitions plus ou moins incolores qui foisonnent dans Bond-street. 

Le seul de nos peintres vivants dont le talent soit vraiment hors de pair, 
M. Watts, n’a plus — hélas! — Ja main assez sûre pour donner à ses belles conceptions 


une forme qui en soit entièrement digne. Des défaillances regrettables déparent : 


son tableau le plus important, une allégorie intitulée : l'Amour et la vie, destiné 


à faire pendant à son tableau célèbre : l'Amour et lu mort. L'Amour, représenté 


sous la forme d’un éphèbe nu et ailé, guide tendrement les pas d'une jeune fille 
également nue, qui s’avance timide et hésitante mais pleine d'espérance, en 
regardant droit devant elle ; le chemin, au milieu de rochers ardus, couronne le 
sommet d'une haute montagne qui perce les nuages et paraît mener à l'infini. Le 
sentier rocheux, les tons des nuages aux mille nuances délicates, — toute cette partie 
du tableau est d'une beauté exquise et tout à fait en rapport avec les sentiments 
que fait naître le sujet du tableau. Malheureusement, les personnages, dont la 
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conception est si poétique, sont d’un dessin défectueux, et leurs membres manquent 
trop de souplesse et de vie. Plus complètement réussi est un paysage, ou plutôt 
une impression dans le vrai sens du mot, intitulé : Mount Ararat. On voit les 
sommets les plus élevés de la montagne, des pics nus et apres, éclairés par le bleu 
intense d'une nuit étoilée d’une pureté diaphane extraordinaire ; au-dessus du pic 
le plusélevé scintille une étoile plus brillante que les autres. L'œuvre est de celles qui 
éveillent pour le moins autant les émotions de l'intelligence que les sensations des 
organes visuels ; elle se grave dans la mémoire comme un beau motif de musique. 
Deux portraits de femme qu’expose l’éminent arliste ont ce charme pénétrant, ce 
caractère intime que seul, parmi les portraitistes anglais, M. Watts sait donner. 
M. Millais a honoré la Grosvenor de son nouveau Portrait de M. Gladstone, le 
second qu'il a fait du premier ministre. Ii est vu presque de face, assis, et vêtu 
de ses robes académiques de docteur de l'université d'Oxford, en soie mi-partie 
rouge cramoisi et rouge écarlate. La tête est largement dessinée et puissamment 
modelée, mais le peintre n’a su nous révéler que le côté tout extérieur de cette 
personnalité énergique, dont le type devient, ainsi conçu, quelque peu vulgaire. 
M. Millais n'a pas non plus réussi, comme dans d’autres œuvres précédentes, à 
vaincre complètement le difficile problème d’harmoniser ensemble deux rouges 
aussi différents et de les mettre d'accord avec les chairs. En somme, je préfère à 
celui-ci le premier portrait, où l’orateur était debout et de profil, l'œil enflammé, 
et sur le point d'entamer un de ses fougueux discours. 

C'est M. W. B. Richmond qui triomphe cette année avec piusieurs portraits 
très remarquables et très variés de conception, dans lesquels il est parvenu, sans 
effort d'imitation, à rappeler quelques-unes des grandes qualités des mailres 
florentins du xvi° siècle. Je citerai surtout un beau Portrait de lady Loyd Lindsay, 
une dame d’aspect noble et calme, aux cheveux argentés, vétue de soie noire que 
rehausse un fond ponceau à dessins d’or. On n’y trouverait à critiquer que le 
ton des chairs, qui n’est pas précisément celui de la nature — défaut du reste 
habituel à ce peintre. Aussi complet, dans un tout autre genre, est le portrait d’une 
toute jeune fille, une blonde au regard brillant qui est vue de trois quarts entié- 
rement vêtue de blanc : elle se tient debout, les mains derrière le dos, regardant 
fixement en l’air de ce regard qui ne voit rien, et paraissant rêver ; le fond joue 
dans une harmonie de tons saumonés. Admirable surtout est la pose de la tête, 
très naturelle et cependant pleine de caractère. Son grand tableau : l'Intérieur du 
théâtre d'Athènes pendant une représentation de l’Agamemnon, est une œuvre à 
l'exécution de laquelle il a évidemment consacré un temps considérable et des 
efforts qui n’ont pas été couronnés, il faut en convenir, d’un complet succès. Nous 
ne voyons que les spectateurs qui, étagés sur les gradins en marbre blanc du 
théâtre, sont tous vus absolument de face, et tous semblant dévorer des yeux la 
scène — invisible pour nous — où Clytemnestre, selon la descriplion que nous fait 
le catalogue, déclame le récit de la mort d’Agamemnon. Au premier rang sont les 
archontes et les autres hauts fonctionnaires de la ville. Le monument est couronné 
par une double colonnade d'ordre ionique, par les ouvertures de laquelle on 
entrevoit l’Acropole et les temples d'Athènes. Ses divers personnages sont com- 
posés avec le plus grand soin; les expressions individuelles, très étudiées, 
parcourent toute la gamme des sentiments les plus divers : d’où vient CORRE 
que l’ensemble n’est pas dramatique ? Le tableau est plutôt une agglomération de 
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morceaux isolés qu'une scène unique à laquelle un invisible fil dramatique 
donnerait le souffle de la vie. Ne voyant pas la cause de l'émotion provoquée chez 
tous ces spectateurs, nous ne pouvons nous y intéresser et y prendre part; la 
signification du tableau nous échappe. Ajoutons que toute la scéne est forcément 
vue dans une pénombre claire, uniforme et quelque peu terne ; l'architecture du 
théâtre est rendue avec un souci extreme de la vraisemblance. En somme, malgré 
les réserves que nous venons de faire, l'œuvre de M. Richmond mérite d’être 
examinée avec la plus grande attention. 
M. Van Haanen, le peintre si habile de la Venise moderne, envoie une toile qui 
a causé une véritable surprise, tant le sujet est peu en rapport avec ceux que cet 
artiste traite d'habitude, C’est une Juliette au tombeau de grandeur naturelle. Sur 
un lit funéraire recouvert d’un drap de satin blanc, une belle jeune fille brune est 
étendue ; sa tête est posée sur un oreiller blanc brodé d’or, sur lequel se déroule 
son abondante chevelure noire; sur sa poitrine est posé un crucifix. La facture 
du morceau est superbe, le clair-obscur large et simple, la touche franche et bien 
nourrie, les étoffes blanches et la chevelure traitées à merveille. Mais, pour tout le 
reste : expression, caractère, sentiment, rien ne répond aux données de la création 
shakespearienne ; le peintre n’a pas même su produire en nous ce sentiment si 
nalurel de pitié et de tendre regret que devrait évoquer le spectacle touchant d’une 
jeune fille morte. Il n’y a rien la de plus qu'une belle étude d'atelier. M. Van 
Haanen nous y montre très nettement la mesure et les limites de son talent, 
Citons encore deux fort beaux Portraits d'homme de M. Frank Holl, et un Por- 
trait de Me Mason, par M. Sargent, qui est malheureusement très mal placé. Le jeune 
peintre y fait montre, comme d'habitude, d'une habileté de main et d’une origi- 
nalité de point de vue remarquables ; mais il a cherché une pose d’une rigidité 
trop voulue et, défaut plus grave, les tons de la chair, livides et crayeux, contrastent 
trop violemment avec le noir de la robe ct la couleur ponceau foncé du fond. 
L'École pré-raphaëlite languit et disparaît peu à peu : elle fait cette année en 
l'absence de son chef, M. Burne-Jones, une assez piteuse figure. Rien de plus triste 
que le spectacle d’une affectation démodée qui, prise un instant au sérieux par 
quelques enthousiastes, cherche encore à prolonger son existence malgré le revire- 
ment très manifeste du goût public. C'est évidemment M. Burne-Jones qui profitera 
de l'extinction de cet art qui n’a acquis un semblant d'originalité qu’en imitant servi- 
lement son chef de file, et il ne risquera plus d’être confondu par les indifférents 
avec ses plagiaires ; lui seul ne sera pas entraîné dans la débacle qui les menace. 
L’impression que laisse cette année un examen général de l’exposition de la Royal 
Academy est que, si la moyenne des tableaux est meilleure au point de vue de la 
technique de l’art, il n’y a cependant aucun progrès sensible au point de vue de 
l'invention pittoresque, de la conception intellectuelle, ou du sentiment vrai de la 
nature. Ce n'est pas comme en France, où l’on reproche aux jeunes trop de ten- 
dances diverses et extrémes, un naturalisme quelquefois brutal dans son exactitude, 
et le désir de briller au moyen de l’excentricilé et du contraste : chez nous, c’est 
l'indifférence à tout ce qui n'est pas fait pour plaire immédiatement à la foule, 
qui règne sans partage; c'est le manque absolu de point de vue général et d'effort 
sérieux à voir l'humanité sans convention et sans parti pris. Sauf M. Watts, dont 
je viens de parler, et quelques rares artistes qui n’exposent point a la Royal 
Academy, il n’y a plus de peiutres, depuis la disparilion de Walker, de Mason et 
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de Pinwell, dont les œuvres puissent inspirer une réelle confiance dans le renou- 
vellement et l’avenir de l’art anglais. Même la peinture de paysage — que les 
Anglais ont appris à l’Europe moderne à envisager sous un jour nouveau — 
languit et tombe en décadence. Il ne manque pas, il est vrai, de grandes toiles 
fort réussies au point de vue photographique et dénotant une incontestable habi- 
leté, mais il n'y a rien dans tout cela qui fasse naître en nous une émotion quel- 
conque dépassant les limites d’une curiosité de touriste; c’est un art qui ne suggère 
rien à l'âme et qui se borne à produire des copies nécessairement inférieures à 
ce que tout observateur banal peut voir dans la nature. 

C'est encore dans le portrait, malgré certaines défaillances, que l'École anglaise 
conserve encore le plus haut degré de force. 

Les règlements de la Royal Academy ne permettent pas malheureusement 
aux académiciens de refuser les œuvres de leurs confrères, quel que soit l’état de 
déchéance où ceux-ci soient arrivés ; et certains peintres, qu’il est inutile de nommer 
ici, abusent depuis longtemps de la position acquise, pour envoyer à l'exposition 
des toiles absolument au-dessous de toute critique, véritables défis faits à la 
longanimité et à la patience du public. N’insistons pas davantage et passons aux 
toiles qui méritent plus particulièrement de fixer l'attention. 

M. Orchardson s’est montré cette année fort ambitieux en choisissant comme 
sujet de son tableau principal : le Salon de M™* Récamier. Son effort a, du reste, 
été couronné de succès, bien qu'on ne puisse pas précisément affirmer que le 
sympathique artiste ait complètement réussi à donner à ses personnages les 
caractères de nationalité, d'époque et de milieu que nous eussions souhaités. 
Néanmoins c’est une œuvre pleine d'esprit et de finesse, montrant aussi, comme 
tout ce que produit cet artiste, de grandes qualités techniques, avec certains 
défauts de touche et de couleur inhérents à sa manière. La déesse du lieu, 
entièrement vêtue de blanc, est assise sur un sofa autour duquel ont pris place 
en cercle ses principaux admirateurs : Fouché, le prince Lucien Bonaparte, 
Bernadotte, le duc de Montmorency et d'autres encore : plus loin sont groupés, 
assis ou debout, Talleyrand, Brillat-Savarin, M%° de Staël, et une nombreuse com- 
pagnie. La critique principale qu'on peut faire au peintre c’est qu'il n'a point su 
mettre dans sa composition cette animation discrète qui devrait régner dans un 
tel salon; c’est plutôt une suite très variée de portraits de l'époque, qu'un ensemble 
d'épisodes en un solide faisceau. La divine Juliette elle-même a plutôt la grace 
tranquille et aristocratique d’une Anglaise de l’époque que cette inexprimable 
séduction qui fut le secret de ses succès tant discutés et si peu expliqués. Mme de 
Staël ne brille ici que d’un éclat très secondaire; certes, malgré l'ampleur de sa 
personne, elle n’avait pas ces allures bourgeoises, cette apparence triviale et insi- 
gnifiante! Au point de vue de l’exécution, on pourrait citer maint détail révélant 
une main de maitre; surtout le grand tapis d’Aubusson qui recouvre le parquet 
est d'une facture et d’un dessin étonnants : cependant les tons roux et jaunatres 
qui prédominent en certains endroits nuisent à l'effet général. 

Le président de l’Academy, sir Frederick Leighton, n'envoie celte année qu'une 
frise peinte, intitulée la Musique, faisant partie de Ja décoration d'une salle de 
bal, et plusieurs portraits de jeunes femmes et d'enfants, où l’on retrouve ses 
qualités habituelles d'élégance froide et conventionnelle et de recherche un peu trop 
évidente du style. Parmi les plus agréables nous citerons une étude de jeune fille 
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rousse, coiffée d’un chapeau à plumes d’un vert olivatre, quele peintre intitule Phæbé. 

M. Millais est représenté par une grande toile à laquelle il donne le nom de 
fantaisie : The ruling passion. C'est un de ces assemblages de portraits de famille 
comme les Hollandais du xvur siècle aimaient à en faire et qui peut aussi passer 
pour un tableau de genre, puisque le peintre — bien à tort, selon moi — a essayé de 
réunir tous ses personnages par un artifice un peu trop transparent. Au milieu 
d’une bibliothèque, étendu sur une couche basse, drapée d’épaisses couvertures, 
est étendu un vieux savant entouré de toute sa famille : deux petits enfants roses 
habillés en matelots, un gamin, des petites filles, et une jeune femme, auxquels il 
montre une collection de brillants oiseaux exotiques qui attendent l’empailleur. Le 
peintre a essayé d'imprimer à la scène un effet pathétique, en marquant sur les 
figures de tout ce petit monde une expression d'intérêt mêlé de pitié pour ces 
petits êtres au gai plumage ; mais cette intention scénique reste d’un effet banal et 
prétentieux, et l'incident était très peu digne d’être reproduit dans des proportions 
aussi vastes. C’est — hélas! — un genre à l'usage du public ordinaire de la Royal 
Academy. Cependant la toile, étant de Millais, contient, cela va sans dire, 
d’admirables morceaux, surtout la tête du vieillard et celle de la jeune femme, qui 
d’un air tendrement respectueux se penche vers lui. Mais le coloris est de parti pris 
lourd, terne et désagréable, par suite d’une trop grande fidélité au ton local, et 
celte lourdeur n’est point suffisamment rachetée par le plumage étincelant des 
oiseaux qui font tache sur le fond sobre. Bien plus agréable est le Portrait de lady 
Peggy Primrose, pendant de celui de sa sœur peint par sir Frederick Leighton. 
C'est une jolie petite blonde vêtue de mousseline, avec une large ceinture rose; _ 
tout le costume et le paysage du fond sont exécutés avec une sûreté et une largeur 
superbes. On voit qu'il a voulu — comme cela lui arrive souvent — entrer en lutte 
avec Reynolds; mais, ici comme ailleurs, il est demeuré fort loin de la délicieuse 
souplesse de son illustre prédécesseur. 

C'est le tableau de M. Alma-Tadema qui, au point de vue de la perfection 
technique, mérite cette année la palme. Il est intitulé Une lecture d'Homère. Une 
petite compagnie de Grecs, mais de Grecs de la décadence, est groupée autour 
d'un rhapsode qui, assis à droite sur un banc de marbre blanc qui occupe une 
grande partie du premier plan — celui qui ne manque presque jamais dans les 
tableaux du peintre et dont il sait tirer un si brillant effet, est en train de 
réciter des vers du poète vénéré, en suivant du regard un rouleau qu'il tient sur 
ses genoux. Une femme blonde, vêtue de blanc et la tête ceinte d’asphodèles, 
est presque couchée sur le banc, abandonnant sa main à un jeune musicien qui, 
assis par terre, tient de sa main libre une magnifique lyre ornée d'ivoire et peinte 
dans le style des vases grecs. Au milieu du tableau, couché par terre, est un pâtre 
vêtu de peaux de chèvre, et plus loin un personnage hagard, couronné de fleurs, 
écoute debout et enveloppé dans son manteau. Cette toile comptera parmi les 
meilleurs morceaux du maitre : la composition en est plus simple, plus serrée, 
mieux pondérée que d'habitude, et la partie archéologique, sans être moins exacte 
ou moins piquante, n’est pas cette fois trop en évidence. Cependant le côté héroïque, 
auquel un pareil sujet aurait très bien pu se préter, manque complètement, et 
cela ne doit pas trop nous étonner. C’est, malgré le titre, un tableau de genre et 
qui n’a point la prétention d’être aulre chose qu'un tableau de genre, avec lappa- 
reil classique le plus raffiné et le plus délicat. 
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M Elizabeth Butler, un de nos meilleurs peintres militaires, fait sa rentrée avec 
un sujet intéressant: l’Arrivée de lord Wolseley sur le pont de Tel-el-Kebir après la 
bataille. On ne peut pas dire que Vartiste y brille par ses qualités de peintre ; car 
le coloris en est dur et désagréable, l'atmosphère y est insuffisamment indiquée, et 
l'aménagement des groupes laisse beaucoup à désirer au point de vue de l'harmonie 
de la composition. Cependant ces défauts sont en partie rachetés par une qualité 
bien précieuse, le sens dramatique, qu’elle possède à un degré rare. Certain groupe 
de highlanders du fameux régiment Black-Watch acclamant leur général après la 
bataille est tout à fait remarquable : personne ne sait mieux que M™ Butler dépein- 
dre sur la figure du jeune soldat cette expression si difficile à saisir qui est un 
mélange d’enthousiasme et de cette frayeur dont ne peuvent se défendre les plus 
braves dans une première bataille ; et cela sans tomber dans le genre théâtral ou 
conventionnel. Elle avait déjà révélé cette qualité spéciale dans un tableau précé- 
dent, Inkermann ; mais il me semble qu’elle nous revient avec des forces nouvelles. 

M. Herkomer a voulu reconquérir une partie de la renommée si vite acquise à 
Paris en 1878, et qui s’en allait peu à peu depuis cette époque. Il envoie un fort 
beau Portrait de jeune femme de grandeur naturelle ; c’est une très belle personne, 
habillée entièrement de blanc, et décolletée, et n'ayant d'autre parure que ses 
cheveux d’un brun très foncé ; elle est vue de face, assise dans une attitude à la fois 
noble et aisée, les mains croisées devant elle, — le tout enlevé sur un fond uni 
d'un blanc grisatre. Le peintre s’est ainsi posé le problème résolu avec une finesse 
si exquise par Bastien-Lepage dans la Sarah Bernhardt. M. Herkomer n’est pas né 
coloriste, et ce serait exagérer que de prétendre que sa virtuosité a parcouru avec 
sûreté la gamme des blancs ou qu'il a su en tirer tout l’effet possible. Mais — ce 
qui est bien plus important — il a su donner à son modèle une pose harmonieuse 
et naturelle, et rendre admirablement cette belle tête d’une forme presque classique, 
et cependant pleine de feu et de vie. Il est rare de trouver réunies à ce point la 
beauté plastique et la vérité, et, quelque part de ce succès qu'il faille faire à 
l'admirable modèle, c’est à l'enthousiasme et à Vhabileté du peintre qu'en revient 
surtout l'honneur. 

M. Luke Fildes qui compte maintenant tout à fait parmi les adeptes de cette 
école de Van Haanen qui, pour être de Venise, n’en est pas plus vénilienne pour 
cela, est représenté par une grande toile intitulée tout simplement : Vénitiens. Ce 
sont au premier plan deux belles femmes des lagunes, presque de grandeur 
naturelle, dont l’une est occupée à laver du linge dans le canal, tout en devisant 
gaiment avec l’autre, une jolie paresseuse qui, en s’éventant, répète évidemment 
les commérages du voisinage ; au second plan des hommes attablés devant une 
trattoria jouent aux cartes, et d’autres personnages passent en longeant le canal. 
Ce tableau renferme de belles parties, et surtout le charmant groupe du premier 
plan; surtout la tête de la jeune fille accroupie au bord de l’eau est tout à fait 
charmante. Cependant la couleur, plutôt vive et criarde que riche ou harmonieuse, 
laisse à désirer, et le sujet est d’un intérêt trop restreint pour se soutenir sans 
faiblesse à travers une toile aussi grande. M. Fildes a exprimé avec tant d’intelli- 
gence certains côtés de la vie moderne de son pays qu'on ne peut s'empêcher 
d'espérer qu'il nous reviendra. 

Le Milton de M. G. H. Boughton est un agréable tableau, de genre moilié 
historique, moitié familier, ayant beaucoup de naïveté et de charme: on y remarque 
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clairement l'influence qu'a eue sur l'artiste son dernier voyage en Hollande. 
Millon, représenté dans sa maturité, et déjà aveugle, est assis sur un banc rustique 
devant sa maison, accompagné de sa jeune femme qui porte le costume simple et 
piquant de la secte des puritains. Le poète tend la main à un autre patriote et 
écrivain de l’époque, Andrew Marvell, qui vient d'arriver suivi d'une compagnie 
élégante, pour lui rendre visite : une servante, vue dans la pénombre du corridor 
de la maison, apporte des rafraichissements aux visiteurs. Le peintre s’est toujours | 
plongé avec délices dans la représentation de ce petit monde à part des puritains, 
se plaisant à reproduire les couleurs sobres et la coupe sévère de ces atours dont 
il aime à se servir pour ajouter du piquant à la physionomie d’une jolie fille ; 
cette fois encore, il fait revivre avec adresse ses personnages favoris. Ce qui 
nuit au succès complet de M. Boughton, c’est son parti pris de regarder l'humanité 
et la nature à travers des demi-tons verdatres, qu'il combine habituellement avec 
du gris, du brun et du noir, agrémentés souvent d'un rouge pale. C’est sans doute 
une harmonie fort agréable aux yeux; mais cette persistance à l’'employer partout 
et toujours devient de la manière, et le peintre perd par la monotonie de ses 
procédés une partie des effets auxquels il vise. 

L'espace me manque pour vous parler de la sculpture, qui n’occupe ici qu'une place 
très secondaire, et dont je n'aurais en vérité rien de bien particulier à dire. Quant 
aux aquarellistes marquants, ils sont restés chez eux, malgré que l'Académie leur ait 
ouvert cette année une salle nouvelle : c’est encore aux expositions de la Society 
of Water Colours et de l’Institute of Water Colours qu'il faut aller les chercher. 

Je vous dirai un mot en post-scriptum du Portrait du violoniste Surasate 
qu'expose cette année M. Whistler à la Society of British Artists. Cette toile est 
intitulée Harmome en noir et nous fait voir le célèbre virtuose debout, apparem- 
ment dans une pièce vide et très sombre; il tient son violon en place, l’archet à la 
main. Il est en frac, c’est-à-dire tout en noir à l'exception du plastron de la 
chemise échancrée. L'œuvre révèle, comme tout ce que produit M. Whistler, une 
recherche subtile de l'effet, une vision très personnelle de la nature: les cri- 
liques, voulant être cette fois tout à fait généreux, se sont empressés de proclamer 
ce portrait un chef-d'œuvre supérieur à tout ce que l'artiste a produit jusqu’à 
présent. C’est, selon moi, exagérer un peu, car il me semble qu'il est loin d’y avoir 
réussi au même point que dans plusieurs de ses œuvres précédentes. Lui qui est 
en général un coloriste si raffiné n’a pas tiré de la gamme des noirs auxquels il 
s'est astreint de parti pris tout le résultat qu’on aurait cru possible, et la tête, 
quoique bien dessinée et fort ressemblante, n’a ni tout l’accent ni toute la vivacité 
qu'on s’attendrait à trouver chez un admirateur aussi passionné de Velazquez ; 
le plastron blanc de la chemise empêche aussi cette figure vue dans la pénombre 
d'être appréciée à sa vraie valeur. Ce qui est vraiment admirable, c’est la manière 
naturelle dont le personnage se tient, c’est cette atmosphère sombre qui l’environne, 
c'est enfin et surtout l'indication si heureuse du mouvement expressif des mains. 
On verra très probablement ce portrait l'année prochaine au Salon de Paris. 
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févrerie et de céramique, riches reliures, objets de haute curiosité. 
Les 12 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes ayant chacun 
plus de 500 pages; l'abonnement part des livraisons initiales de chaque volume, 
1er janvier ou 1° juillet. te 


FRANCE 
Paris sip dy MTS Un an, 50 fr.; six mois, 25 fr. 
Départements 2e RIRE — S4fr.; — 27 fr. 
ETRANGER : 
États faisant partie de l'Union postale.. — 58 fr.; — 99 fr. 


PRIX DU DERNIER VOLUME : 30 FRANCS. 


Quelques exemplaires sont imprimés sur papier de Hollande avec des épreuves d'eaux-fortes 
avant la lettre. L'abonnement à ces exemplaires est de 400 fr. 


Deuxième période (1869-84), quatorze années. . . . . . . . . . . 750fr. 


Les abonnés à une année entière reçoivent gratuitement : 


LA CHRONIQUE DES ARTS ET DE LA CURIOSITÉ 


| Prime offerte aux Abonnés en 18841885 | 
RAPHAEL ET LA FARNESINE 


Par Charles BIGOT a 


Avec 15 gravures hors texte, dont 13 eaux-fortes de T. DE MARE 
Un volume in-4° tiré sur fort vélin des papeteries du Marais. 
Prix: 40 fr. — Pour les abonnés, 20 fr.; franco en province, 25 fr. 
Ajouter 5 fr. pour avoir un exemplaire relié. — 


Il a été tiré de cet ouvrage 75 exemplaires numéroté i 
) g , aires s sur ier Wh - 
vures avant la lettre, au prix de 75 fr. ag Men 


Autres ouvrages à prix réduits pour les abonnés : L’'Œuvre i i 
g ; et la Wie de Michel- 
Ange; Album d'eaux-fortes de Jules Jacquemart; les Dessin i i 
et Album de {a Gazette des Beaux-Arts (4° série). ; eee 


ON S’ABONNE 
CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
ou en envoyant franco un bon sur la poste : 


à l'Administrateur-gérant de la Gazette des Beaux-Arts 
RUE FAVART, 8, PARIS 


Première période de la Collection avec tables (1859-68). . . . . Épuisé. 
| 


SE ee 


~ - . . . a 
Sceaux. — Imprimerie Charaire et fils. 


